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La Semaine
♦ D epuis nos dernières notes hebdomadaires, la Belgique a 

un nou eau gouvernement, le dixième depuis VArmistice, soit un 
par an. Ces simples chiffres mettent à nu  l ’une des tares essentielles 
de la démocratie politique : l'instabilité. Quelle est donc l'entre­
prise capable de prospérer sous une direction changeant tous les 
douze m o is i E t comment croire que la « chose publique », cette 
entreprise plus vaste que tout autre et in fin im ent plus délicate, 
puisse se bien porter, quand les chefs responsables de sa vie 
et de son entretien se succèdent a in si tous les a n s? Pensez seule­
ment à ce que ces bouleversements comportent : préoccupations 
différentes des m inistres successifs, abandons de réalisations en 
cours, études et commencements d ’exécution de plans nouveaux, 
influences diverses et parfois contradictoires que cha ue 
titulaire amène avec lu i dans son cabinet m inistériel, etc. 
Bref, beaucoup de temps perdu et d ’argent gaspillé pour n ’abou­
tir qu’à un  régime de... « velléités ». C’est vraiment miracle que, 
malgré tout, quelque chose tout de même se fasse I Cela parce qu’il 
y  a, pratiquement, le correctif des bureaux.

M ais le règne des bureaux, c ’est le pouvoir aux m ains de l ’ano­
nyme et de t  irresponsable couverts par un  m inistre incompétent, 
qu’aucune bonne volonté n i aucun travail, si opiniâtre soit-il, 
ne peut — en douze moisi — former au point d ’être à même de 
contrôler et de dominer ses services.

U n chef par an, c’est la porte ouverte à tous les abus. I l  n ’est 
aucune entreprise hum aine qui résisterait à pareil traitement. 
Nos démocraties contemporaines en meurent.

♦ Qu’attendre du nouveau gouvernement?
Plus que quiconque, nous sommes antisocialistes, parce que 

en fait, chez nous, le socialisme c’est la déchristianisation des 
masses, et le gaspillage de la richesse nationale. M ais, d'autre 
part, se gargariser avec des formules creuses comme « l ’union 
des partis d ’ordre », le « bloc des hommes d ’ordre », est parfaite­
ment stérile et assez ridicule. On se paie de mots. Les problèmes 
de l ’heure demandent autre chose.

Les socialistes, au dire de M . Segers, ont réalisé, depuis 
,l ’armistice, tous leurs objectifs. Ce n ’est que trop vrai. Pourquoi? 
Parce qu’ils savaient ce qu’ils voulaient, et qu’ils ont su le vouloir 
avec ténacité. Les voilà rentrés volontairement, dit-on, dans l ’op­
position, avec l ’espoir d 'une campagne électorale victorieuse.

E t... les partis d’ordre? Que veulent-ils donc?... L 'O rd re? ... 
Quel ordre?...

L ’ordre capitaliste, ploutocratique, boursier, avec ses abus 
actuels?... M a is  si ce caJ '‘alisme- moderne — le veau d ’or! — 
ne s'amende, s 'il ne retourne à une meilleure répartition de la 
propriété et s ’il ne dim inue la puissance attachée à l ’or en tant 
qu’or, il conduira aux  pires désordres!

I l  n 'y  a qu’un ordre véritable : la conception chrétienne de la 
vie en société.

Certes, le suffrage universel nous met en face de réalités qui 
sont à la base de notre vie politique : des élus socialistes aussi

nombreux que les élus catholiques, et quelques libéraux pour 
faire pencher la balance vers . .. l’ordre ou le désordre!

Les libéraux arbitres de l ’ordre! Les derniers débats au conseil 
communal de Bruxelles jettent tin jour assez cru sur cette consta­
tation. ..

M . Renkin  a le bon bout : cohésion à droite, entente des catho­
liques. Que ceux-ci s’appliquent donc loyalement et avec u?i grand 
désir d’aboutir, à trouver les formules sociales et linguistiques 
qui feront l ’unité  du seul vrai parti d ’ordre, et qu’un parti catho­
lique uni aille au pays avec u n  programme clair, net et complet.

♦ Donc, malgré tout, les libéraux bruxellois préfèrent nier 
le soleil en p lein m id i plutôt que de renoncer à leur sectarisme ■ 
anticlérical.

Les écoles catholiques de Bruxelles épargnent aux contribua­
bles bruxellois des impôts que ceAX-ci se refuseraient probablement 
à subir. Les libéraux ont accepté d’administrer la ville avec 
l ’aide des catholiques et contre les socialistes. M a is  quand les 
catholiques demandent, pour leurs écoles, la lumière et le chauf­
fage — eux qui paient, comme tout le monde, la lumière et fe 
chauffage... et tout l ’entretien des écoles o ffic ie lles— M . M a x  et 
ses amis s ’allient aux socialistes pour dire : Non.

La droite n ’a pas cru devoir « aller jusqu’au  bout de son droit ». 
Elle a voté le budget consacrant l ’odieuse injustice. Ses chefs 
espèrent qu’à la prochaine consultation électorale, ils trouveront
7,000 électeurs nouveaux pour faire triompher le bon droit.

Puissent-ils ne pas être dézus!
I l  reste permis de se demander si une attitude p lus énergique 

vis-à-vis des pantins des loges ne serait pas plus efficace. Prêcher 
la sagesse et la modération est fort beau, m ais il ne faudrait pas 
que les mots cachent la vraie question : Sommes-nous des sages 
ou des... aupes?...

I l  semble que, dans la course à la déchristianisation, au maté­
rialisme et ati paganisme qui emporte notre pays, comme elle 
emporte l ’Europe et le monde, les catholiques, trop souvent, accep­
tent, transigent, font la* part du feu , m inim isent, parfois même 
se font complices et profiteurs.

Est-ce bien là la vraie Sagesse catholique?

♦ Les Soviets, qui s'arment jusqu'aux dents... pour se défendre{!) 
ont proposé, à Genève, le désarmement général!!!... Sans com­
mentaires. ..

M . Briand a établi que jam ais encore la France n ’avait eu 
une armée aussi réduite; de son côté, le Premier Lord de V A m i­
rauté a affirm é la même chose de la marine anglaise. La dispa­
rition de la puissance m ilitaire prussienne est, évidemment, la 
cause de ce désarmement relatif.

M ais déjà une nouvelle menace monte à l ’horizon. Le pays le 
plus riche du monde, celui qui, pratiquement, monopolise l’or, 
les E tats-U nis, projette de devenir rapidement la ~première 
puissance m aritim e , et sans doute aussi te r r e s tr e d e s  deux 
hémisphères...

Pour se « défendre » (!) contre qui?...



Le Christ dans la banlieue
Il y a ' eu, au mois d’octobre dernier, exactem ent'un  quart 

de siècle... Trois jeunes novices français de la Compagnie de 
Jésus prenaient le train, à  la gare du Nord, à Paris, pour la 
terre d'exil et se dirigeaient vers la Beigique. Quelques heures 
après, comme le rapide entrait dans la région des frontières, les 
exLés s’agenouillèrent dans leur wagon, d 'abord face à la patrie 
q j ’ils abandonnaient, m urmurant : « Notre-Dame de France, 
ramenez-nous un jour! », pois face au pays qui allait les accueillir, 
disant : « Anges gardiens de la Belgique, accueLlez-uous ! »

E t soudain, aux bords d 'un canal, le long d ’une rangée de 
petites nuisons de briques, bien propres, une petite fille apparut, 
tenant entre ses mains deux drapeaux : l ’un français, l'au tre  
belge... A la vue de ce double emblème, les exilés réunirent dans 
un même salut la patrie qu’ils laissaient et la patrie qu’ils trou­
vaient : l'adieu de  la France, la bienvenue de la Beigique...

L ’un de ces trois petits novices, retourné dans son pays aux 
heures glorieuses que vous savez, vous revient après vingt-cinq 
ans. C est moi.

Des années que j ’ai passées en Belgique, j 'a i conservé plus que 
le souvenir charmé de votre .accueil si cordial, votre franchise 
parfaite, vos manières accueillantes, votre compréhension pro­
fonde et large de nos goûts français, de notre histoire, de nos âmes, 
votre maniéré de consoler des douleurs que vous deviniez au 
fond de nos âmes par votre bonne grâce et votre bonne humeur. 
Je  garde surtout à la Belgique une reconnaissance émue parce 
q j ’eiie a été le berceau de ma vie religieuse et le théâtre de ma 
formation théologique, littéraire et oratoire. D 'abord, une année 
passée dans ce vieux manoir des comtes de Renesse, au pays de 
Tongres, en ce petit village de ’S Heeren-Elderen, — dont le vieux 
curé disait avec humour qu'on ne pouvait bien prononcer son 
nom qu’avec une pipe entre les dents! Puis, quatre années à 
Enghien; enfin une dernière année encore au manoir des de 
Renesse dont j ’ai toujours observé la devise : « Où que je soye 
ne l ’oubliray. » Ces années-là com ptent dans la vie d 'un  prêtre. 
Toute mon œuvre extérieure, to u t mon m inistère a des racines 
profondes avec ce qui a été accompli sur cette terre belge, que je 
considère comme une seconde patrie. Dans les autres pays d ’Eu- 
rope, que j ’ai parcourus depuis, on sent toujours comme une 
barrière, un je ne sais quoi qui étab lit une différence, qui tou­
jours fait comprendre qu’on n ’est pas chez soi. Permettez-moi 
de vous le dire, sans flagornerie : Je  n ’ai jam ais senti cette « bar- 

•rière » entre vous et nous. Si l ’on a pu dire un jour de la France :
« Tout homme a deux pays, le sien et puis la France », on peut 
dire avec une égale vérité, en déformant le vers sans déformer le 
sens : « Tout homme a deux pays, le sien et la Belgique. »

C’est pourquoi, je remercie d 'une façon tou te  particulière 
Monsieur Henri Davignon de m’avoir fait l ’honneur de venir 
m 'inviter à prononcer devant vous quelques paroles. A vrai 
dire, je lui ai fait part aussitôt d ’un scrupule... Dans ma vie 
agitée, trop tourmentée, —- car tou t est tourmenté à Paris, — 
je craignais de ne pas avoir le temps de préparer une belle 
conférence académique dont je déroulerais les feuillets un 
à un. Mais le charma nt  auteur du V ieux  bon D ieu  m’a rassuré :
« Vous laisserez parler votre cœur et vous parlerez de ce qui est 
dans votre cœur ». Dès lors, mon choix é ta it to u t fa it : ce qu’il 
y a, surtout, en ce moment, dans mon cœur, c 'est le souci de cette 
œavre spleadile commencée parles v_d lants défricheurs spirituels 
du clergé de Paris : l ’œuvre de l ’évangélisation de notre immense 
banlieue.

Certes, à première vue, il semble que le sujet soit restreint 
et ne doive pas vous intéresser. Le problème qui se présente au­

( i)  C onférence prononcée  à la t r ib u n e  des C onjértncîs C ardinal M ercier.

tour de Paris dans des conditions toutes particulières d ’àpreté, 
d’intensité, de tum ulte, ne se présente pas sous le même aspect 
dans vos villes de Belgique, pays d’ordre et de discipline... 
Je  regardais, hier, en allant à Charleroi, aujourd’hui en revenant 
■vers Bruxelles, vos banlieues ouvrières. J ’ai vu vos petites 
maisons si propres, si scignées, avec leurs fenêtres ornées de 
rideaux de tulle ou de fleurs. J ’ai vu, pendue sur les cordes, 
la lessive blanchie au m atin; j ’ai vu vcs petits enfants, tien  
mis, jouant sur le tro tto ir lavé de frais. E t je me disais : 
« Quand donc notre banlieue parisienne sera-t-eile transformée 
ainsi en une cité ouvrière propre et ordonnée? » Mais si le 
problème n ’a pas le même aspect chez vous et chez nous, il y 
a cependant deux avantages à tra ite r devant vous la question 
énoncée. Tout d ’abord : ce qui s ’est produit, dans ces dernières 
années, à Paris, peut fo rt bien se produire, un jour, autour de 
vos grandes villes ouvrières belges; puis, to u t ce qui se passe 
de grand, à Paris, a, un jour ou l ’autre, sa résonnance dans le 
monde. Voilà deux raisons pour lesquelles j ’espère faire mieux 
que de satisfaire votre simple curiosité ; vous être, dans une 
certaine mesure, un peu utile et vous préparer de loin aux sur­
prises de l ’avenir.

Je  remercie Monsieur le Ministre d’E ta t de lhonneur qu'il 
me fait d ’assister à cette conférence. Je  suis heureux de pouvoir 
exposer mes conclusions devant un homme aussi haut placé 
et capable d ’accomplir, au jour nécessaire, les réformes qui s’im­
posent, pour améliorer le sort du travailleur et préparer le pauvre 
à passer d ’un bonheur normal en ce monde au véritable bonheur 
du paradis.

M. Jean  Bnmhes, dans sa Géographie humaine, fa it observer 
que, sous'l’acticn de certaines forces qu’il a étudiées, il se produit 
soudain, dans un espace donné, de brusques oscillations qui amè­
nent des flux et des reflux m ontant des bas-fonds de 1 Humanité. 
Une force mvstérieuse m et en branle les colonnes humaines. 
Autrefois, ces brusques sursauts de population se produisaient 
sous la forme de Y invasion. On apercevait tou t à coup, à une 
frontière, des hordes émergeant de lointains inconnus. Elles pas­
saient, compactes, d ’un tra it  rectiligne, implacable, général en ent 
de l ’E st à l'Ouest, soulevant des peuples, seman t partout la 
dévastation, m ettant en fuite les habitants. Elles disparaissaient 
à l'au tre  horizon. Mais avant de s’évanouir, elles laissaient tou­
jours, sur le pays traversé, des traînées humaines qui fonderaient 
des villes où naguère étaient des forêts et des plaines, ou ne lais­
seraient que le désert là où s ’érigeaient hier d ’opulentes cités.

Aujourd’hui, ces alternances de populations ne se produisent 
plus sous la forme de l ’invasion, mais sous la forme de l ’infil­
tration. A nos époques modernes, sous l ’action d ’une civilisation 
intense, par l ’influence de la  presse, de la littérature, des arts 
et des sciences, par la  rapidité des communications, par la réclame, 
la Ville, — la Cité tentaculaire, a si bien d it un de vos très grands 
poètes -—• exerce sur la campagne, la vallée, la montagne je ne 
sais quel irrésistible envoûtement. Flambeau dans la nuit, la 
Ville a ttire  par milliers les papillons qui vont brûler à sa flamme 
leurs ailes folles. Ceci est particulièrement vrai pour Paris, en ces 
dernières années. Par la puissance formidable de ses journaux, 
dont elle inonde la moindre bourgade, ses réclames lumineuses 
e t qui s’impriment dans le ciel, ses chansons même que modulent 
aujourd’hui les sirènes des grandes ondes, Paris trouble, hallu­
ciné et magnétise le peuple des campagnes. Emus de cette splen­
deur trompeuse, l'ouvrier ou le paysan rêvent de la contempler 
de plus près. La terre est trop basse, trop obscur le petit atelier. 
On veut jouir intensément comme les autres. Or, on ne jouit 
bien qu’à Paris. On va à Paris. Mais voici que Paris, loin de
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ménager une place à ses' nouveaux adorateurs, leur dispute le 
terrain où ils pourraient gîter. Paris, soucieux de donner à ses 
visiteurs de luxe des hôtels magnifiques, Paris qui veut aménager 
ses grands magasins, ses expositions, ses musées, aérer ses artères, 
accapare la précieuse place. Quand vous circulez sur les grandes 
avenues qui aboutissent à l ’Arc de Triomphe de l ’Etoile, aux 
environs de Saint-Augustin ou de la Madeleine, examinez les 
vastes immeubles qui se dressent de tous côtés. Ce ne sont pas 
des nids à enfants. Ces grands magasins, ces halls, ces salons, 
remplis, le jour, d ’un peuple de commis, de commises, de visiteurs, 
de jouisseurs et de curieux, vont abaisser, ce soir, leurs grilles 
sur des appartem ents vides, où l ’on n ’entendra d ’autre bruit 
que le pas mélancolique d ’un gaidien. Où gîtent les familles? 
Plus loin, toujours plus loin!
Paris les a chassées, les refou­
lant, comme ces divinités an ti­
ques, cruelles envers leurs ado­
rateurs. Elles se sont réfugiées 
aux abords des fortifications, là 
où il y a encore des immeubles 
inoccupés, des usines tom bant 
en ruines, des entrepôts vides, 
des casernes réformées. C’est là 
que la foule des nouveaux venus 
vivra misérablement, et c ’est 
ainsi que se sont créées, tou t 
autour de la capitale, ces mal­
heureuses « cités ouvrières » 
dont le nom ne doit pas donner 
d ’illusion : ce sont des taudis.
Dernièrement, les journaux an­
nonçaient qu’un immeuble connu 
comme une honte et une lèpre de 
Paris, la Cité dorée, s ’é ta it affais­
sée, dans la nuit, écrasant p lu­
sieurs familles de chiffonniers.
Tout Paris alla voir. J ’y suis 
allé aussi. Quelles visions d ’hor­
reurs ! Ces appartem ents éventrés 
é talant au plein jour leur h i­
deur! ces literies immondes, ces 
papiers décolorés, ces chaises 
bancales, ces bouteilles vides, ce 
tas de chiffons, — le li t  de 
famille dans lequel do riraient, 
comme des rats, les vieux, les 
jeunes, les infirmes, les valides, 
les enfants, les malades, tous 
pêle-mêle! E t l’on rit.it, pour­
tant,^ de l ’ivrogne, resté dans 
son lit e t réclam ant qu’on ferm ât 
la fenêtre... C’é ta it le mur qu’il
aurait fallu fermer! E t l ’on s ’attendrissait devant le berceau 
ou un enfant dormait encore sous l ’arche du plafond effondré.

Le lendemain, des articles paraissaient, dans les journaux, 
sur la lu tte contre les taudis, sur la nécessité de créer des habi­
tationsouvrières ; e t Paris ne se doutait pas que la misère à laquelle 
il venait d assister n’é ta it pas la seule, qu’à trois cents mètres de là, 
il y avait des « cités » to u t aussi « dorées » où s'entassent des 
centim es de chiffonniers. E ntre autres la Cité Jeanne d’Arc...
. Figurez-vous cinq corps de maisons noires, trouées par une 
impasse au milieu de laquelle passe un ruisseau. Une odeur nau­
séabonde vous prend à la gorge. Au bout de ces tunnels sombres, 
une ampoule électrique, fixée de très près au plafond pour qu’on 
ne panse 1 enlever, éclaire l ’escalier en colimaçon qui conduit au 
royaume de la misère. A chaque palier, de petites portes dont 
chacune cache toute une lapinière humaine. Ouvrez : c ’est le 
spectacle navrant d’une pauvre femme étendue sur un tas de 
chiffons et que personne n ’assiste; d ’une jeune mèré au milieu 
de sept ou hu it enfants, dans un espace qui com prendrait un 
cubage d air pour deux ou trois; d ’une vieille fille, la « mère aux 
chiens », qui ramasse toutes les bêtes paralytiques ou galeuses 
de la rue et les héberge dans sa chambre; d ’un cordonnier infirme, 
sur sa chaise, qui travaille au milieu de morceaux de pain moisi, 
épars avec des souliers e t des bottes... Spectacle qui fait dire L 
« M ais enfin, la charité n ’est-elle donc qu’un vain m ot? » Où sommes-

nous? Sans doute dans la plus déshéritée des bourgades de l ’Orient 
pouilleux? Hélas! non! nous sommes à Paris! On s’est gîté, vaille 
que vaille, où l'on a trouvé de la place. On ne sortira que quand 
la maison tombera, car, lorsque les autorités ont voulu prendre 
en main cette cause intéressante, elles se sont heurtées à la résis­
tance de ces misérables. Il leur faut leurs taudis! Il leur faut la 
mauvaise odeur! Si on les installe dans une maisonnette claire 
et bien propre, ils n ’y  sont pas à l ’aise, ils s’en vont planter une 
nouvelle tente dans la boue..

Lorsque tous ces quartiers populeux ont été remplis de pauvres 
gens, lorsque to u t a été peuplé et surpeuplé, il a bien fallu chercher 

ailleurs de la place. C’est alors 
que s ’est créé, dans des propor­
tions effrayantes, le problème de 
la  banlieue.

Quand vous sortez de Paris, 
par la porte d ’Orléans, laissant 
derrière vous les boulevards où, 
sur les nappes d 'asphalte, glissent 
silencieusement les autos, vous 
rencontrez to u t à coup, au delà 
de la zone des fortifications, 
to u t un dédale de huttes, de 
maisonnettes, de cahutes de tou­
tes sortes. E t vous vous dites, 
malgré vous : « Est-ce qu'un 
coup de baguette magique m’au­
ra it soudain transporté en O- 
rient? en Chine? dans une île de 
sauvages? » Non. Vous êtes à 
Paris : le Paris nouveau* le 
Paris de demain. Vous entrez 
dans les ruelles étroites, bordées 
par des haies soigneusement clo­
ses. A droite e t à gauche vous 
apercevez des niches à chiens, 
des cages à lapins, où sont te r­
rées des familles entières. Des 
enfants viennent à vous, vêtus 
de haillons. Ils vous regardent 
curieusement, les mains derrière 
le dos, sans déférence comme 
sans tim idité. Vous les interrogez. 
Ils portent des noms barbares : 
Niche, Muche, Leninette, Trosky. 
Vous les observez : l ’un roux, 
l ’autÆ blond, un autre noir, un 
autre albinos; tous malpropres, 
attifés, celui-ci d 'un large pan­
talon  serré avec une corde sons 

les bras, celui-là, d ’un paletot qui lui ba t les talons et d ’une 
casquette rouge de piqueur. Vous interrogez une maman, qui se 
peigne une invraisemblable tignasse, par dessus la haie : « On é ta it 
bien au X IIIe, dit-elle. Voilà qu’un jour, il a fallu déguerpir. 
Les gosses ça empêche le bourgeois de dormir. Les bourgeois 
sont difficiles. Ben sûr dans la zone il y aurait de la place. On est 
venu, on a bâti ça ; peint cher. Le terrain est à l ’autorité m ilitaire. »

Ce dernier point n'empêche pas ces parias de se considérer 
comme des propriétaires des plus qualifiés. Leur porte est soi­
gneusement fermée; ils se barricadent comme en pays conquis. 
Des écriteaux : Prière de sonner par la ficelle, ou bien encore : 
Chiens méchants. E t, par les interstices de la haie, vous apercevez, 
dans une caisse, un bon petit roquet de faubourg, affamé, efflan­
qué, qui vous regarde avec des yeux apitoyés d ’un air de dire : 
« Est-ce que j ’ai l ’a ir si méchant que cela? » Vous demandez à la 
bonne femme :■

— Etes-vous bien installés dans votre maison ?
— Vous voulez voir? Venez...
E t l ’on vous montre un intérieur humide, au sol de terre nue, 

recouvert de chiffons de toute provenance. Vous demandez :
— Vous devez avoir froid, l ’hiver, ici, ma pauvre femme? 

Le vent passe partout dans votre maison!
— Mais non, M'sieur, on se chauffe !

Le R é v é ïen d  P è re  L h a x d e  S. J.
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Ne dites jamais à  un chiffonnier que le bois est cher; il vous 
regardera d ’un air de suprême p itié :

— Le bcis est cher? Mais, mon bon M’sieur, on en trouve par­
tou t du bois, la nuit, en chiffonnant : les devantures des magasins, 
les volets qui n ’ont pas de crochet, les chaises qu’on a oubliées 
sur la promenade... Tout cela brûle très bien, mon cher M'sieur!

Voici sur une table un verre malpropre renfermant une eau 
plus que douteuse :

— Vous buvez de cette eau? elle me paraît pas bien pure!
— Vous êtes bien difficile! C’est l ’eau qui dégouline du talus 

du chemin de fer. E lle est bonne!

«* *

Derrière la zone des chiffonniers, c’est la zone des lotissements : 
un réseau de 10, 15 parfois 25 kilomètres, qui monte rapidement 
à l ’assaut de Paris. Un seul villege — celui de D rarcy  -— qui 
comprenait 470 habitants après la guerre de 1870, aujourd’hui 
en compte 37,000. On achète un lopin de terre, on y  construit 
une maisonnette. On se croit à l ’abri et l ’on vient se jeter au sein 
de la pire misère. Le terrain n ’est souvent qu’un marécage. 
Il faut aller de maisons en maisons dans des barques ou des caisses, 
il faut construire des ponts. Le m atin et le soir, ouvriers et midi­
nettes pataugeront une heure dans l ’eau et la glu pour se rendre 
à Paris. Pas d ’éclairage, pas de bons moyens de com m unication... 
Comment une comparaison ne s’impcserait-elle pas aux yeux 
de ces pauvres gens? Tout le jour, ils ont vécu en présence du 
luxe de la grande ville, ils ont vu défiler devant les riches maga­
sins de magnifiques autos, en descendre des dames aux riches 
fourrures, s ’étaler l ’opulence... E t personne n ’a pensé à leur 
faire parvenir, à eux, par quelques bouts de fils, un peu de 
lumière, par quelques mètres de tuyaux de l ’eau potable. Comment 
l ’envie ne monterait-elle pas au cœur de l'ouvrier? Le soir, il va 
s’engouffrer dans la fumée d’un estam inet pour écouter un beau 
diseur qui prêche la guerre mondiale, la revanche du paria, la 
lu tte  contre le capitalisme; il se grise de paroles, de rêves, d ’u to­
pies et songe, le soir, dans son taudis, au jour des revendications 
sanglantes...

Heureusement, ces misérables n 'on t pas été oubliés de tous. 
Il s ’est trouvé des âmes généreuses qui sont venues au secours 
de leurs détresses matérielles e t morales; il y  a des passeurs de la 
charité, des passeurs du Bon Dieu. On s’en aperçoit en continuant 
son enquête, au hasard d ’une conversation, d'une rencontre, d ’un 
nom prononcé : le passeur du  bon Dieu  est venu là. Je  me souviens 
de l ’impression profonde que je ressentis, au cours d’une horrible 
journée passée à explorer la région de Malakoff, lorsque, causant 
avec une chiffonnière, j ’entendis tou t à coup sortir de ses lèvres 
ce simple mot : « Sœur Marie ! » Le nom de cette religieuse, ce fu t 
pour moi, en ce lieu, le premier rayon de paradis. Un enfant 
é tant malade, la religieuse avait dit : * Je  l ’emporterai à l ’Enfant- 
Jésus . d — « Je  suis allée à l ’Enfant- Jésus », disait la  chiffonnière, 
« j ’ai trouvé mon petit si bien soigné que j ’y am enailes autres. 
On nous les a baptisés trois par trois. Alors nous nous sommes dit 
avec mon mari : que si on profitait de l'occasion pour se marier? 
E t on s’est m arié... » Un passeur du bon Dieu, c ’est ce bon M. Enfert 
(il n ’a d ’infernal que son nom!) qui, se promenant dans la zone, 
avise des enfants, les réunit sous sa garde, un jour, achète une 
roulotte et en fa it son premier patronage. Un passeur du bon 
Dieu, c’est cette demoiselle Angélique qui réunira les petits 
ramasseurs de « grésillons », — résidus de charbons incomplè­
tement b rû lés,1—- leur fera le catéchisme, sur leur tas de grésillons, 
les préparera à la première communion, e t fondera ainsi une 
paroisse aujourd’hui prospère. Des passeurs du bon Dieu, ce sont 
encore les élèves des grandes écoles : Polytechnique, Centrale, 
de Siint-Cyr; ce sont les jeunes gens, les jeunes filles de la meil­
leure société de Paris, qui, le jeudi et le 'd im anche, viennent 
faire le catéchisme en banlieue. Je  connais un pauvre patronage 
devant lequel stationne tous les soirs une élégante auto : celle 
d ’une riche jeune fille de v ingt ans, devant qui s'ouvre le plus 
bel avenir, e t qui s ’éloigne des salons illuminés pour venir sur­
veiller en récréation les petites pauvresses. Des passeurs du bon 
Dieu, ce sont les grandes élèves des Ecoles normales qui, demain, 
seront professeurs dans les hautes classes, et qui s’en vont donner 
des conférences dans les cabarets communistes pour préparer 
peu à peu la voie au prêtre.

Enfin, voici le prêtre lui-même...

Lorsqu’on écrira YH istoire religieuse de la France au commen­
cement du X X e siècle, on aura à tra ite r une page magnifique : 
celle où on dira l ’hércïsme de ces prêtres qui ont renoncé à tout 
confortable, à toute tranquillité, pour aller évangéliser les sau­
vages des temps nouveaux. E t on ne comprendra peut-être pas 
comment, à une époque d ’égcïsme intense, il s ’est trouvé tan t 
d’âmes d ’un tel dévouement, en un siècle de luxe et de plaisir, 
tan t d 'êtres magnanimes, épris de souffrance et de pauvreté.

Lorsque l ’archevêque de Paris, voulant créer un centre nouveau, 
a jeté son dévolu sur un prêtre, il le fait appeler. Souvent, c ’est 
un vicaire d ’une grande paroisse — Saint-Augustin, la Madeleine, 
par exemple, — un vicaire choyé de ses paroissiens, au peint 
que s ’il lui arrive de tousser trois fois pendant le sermon, il reçoit 
trois boîtes de pastilles le scir... l ’Archevêque lui dira :

—  Vous êtes bien à  la Madeleine?
—  Je  suis à votre disposition, Eminence.
— Je  vais vous nommer adm inistrateur à... l ’Ecoute-s’il-Pleut.
— Ce n ’est pas dans le quartier de la Madeleine!
—- Pas to u t à fait. C’est un lotissement de 18,000 païens. Quel­

ques femmes d ’œuvres, des Sœurs de charité, qui y sont passées, 
ont baptisé les petits mourants. Il y a un peu de terre.

— E t l ’église, Eminence?
— Vous la bâtirez.
—■ E t  le presbytère?
—- Vous le ferez, mou cher ami. Eu attendant, vous trouverez 

bien un petit abri de fortune! L’adm inistrateur de Fontenay- 
sous-Bois a vécu deux ans dans une blanchisserie, un autre, trois 
ans dans un  ancien abatto ir; j ’en connais deux qui vivent dans 
des usines démolies. Voulez-vous?

—- J ’accepte, Eminence.

Le vicaire aux trois boîtes de pastilles abandonne sa paroisse' 
ses belles relations, s’en va défricher... Non, il s’en va fonder.. - 
C’est un fait qu’un prêtre, qui plante les quatre piquets de sa 
première église dans une agglomération, plante une véritable 
cité. Plus tard  s ’élèvera-là un nouveau village coquet e t propret, 
puis une petite ville, et nul ne soupçonnera que ce village, cette 
ville n ’auraient pas existé si un pauvre prêtre n ’é ta it venu un jour 
y ficher en terre les quatre poteaux de sa tente.

C’est toujours l'influence de l ’Eglise qui fait la civi'isation. 
Partout où il y  a eu une chapelle, fut-elle en bcis, le milieu aussitôt 
s’améliore, non seulement au point de vue moral, niais encore 
au point de vue m atériel. Les maisons viendront se ranger plus 
volontiers autour d’un clocher. Là viendra se peser un jour la 
mairie, puis l ’école; tous les services publics, obéissant à une 
attraction  mystérieuse, viendront s ’agglomérer autour de la petite 
église qui, d ’abord en planche, deviendra une église en briques, 
puis une église en pierre. La valeur du terrain elle-même augmente, 
dès le jour où l ’on sa it qu’il va y  avoir là une chapelle. Ce fait a 
frappé d ’étonnement un homme qui, placé à la tête de puis­
santes sociétés de cités-jardins et d’habitations ouvrières, est 
allé jusqu’à offrir gratuitem ent des parcelles de terre à condition 
qu’on y  b â tit une église dans cinq où six ans. Comme on l ’en féli­
c itait, il répondait : « Je  fais une bonne affaire. Je sais que, possé­
dant une église, ce lotissement ne sera pas abandonné, qu’il 
s’accroîtra rapidement, st

C'est ainsi qu’à l ’heure actuelle montent, autour de Paris, une 
dizaine de chapelles en briques ou en bois qui seront les centres 
de nouvelles aglomérations, peut-être les faubourgs de Paris 
dans vingt-cinq ou trente ans.

Le prêtre défricheur sa it au prix de quelles souffrances ces fon­
dations sont faites. Il arrive, poussant une petite charrette, où 
il a mis son mobilier, accompagné d ’un confrère pour se donner 
du cœur. La populace, agacée par la vue des prêtres, les insulte 
copieusement. Après leur tournée, ils se dirigent vers la petite 
maisonnette qui sera un abri provisoire. Sur le seuil, ils se regar­
dent :

—- E h  bien? d it le confrère qui va regagner Paris.
—- Eh bien, répond le défricheur, nous sommes-nous faits 

prêtres pour nous amuser? Non, n ’est-ce pas? alors je reste. 
Adieu !

Les difficultés sont grandes quand il faut conquérir les premiers 
fidèles, c’est-à-dire les enfants. C’est presque par la force qu’il faut
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les prendre. Encore dépourvu de paroissiens, l ’abbé X ... court un 
jour à toutes jambes sur une bande d’enfants qui l ’insultent, en 
saisit un, le porte dans sa chapelle, le plante au milieu de la nef, 
disant : « Au moins il ne sera pas d it qu’il n 'en est pas entré un 
dans mon église! » Le lendemain, les petits camarades se sont 
piqués au jeu; ils rôdent aux abords de la chapelle. Finalement, 
ils aperçoivent le prêtre, seul, assis devant son autel misérable; 
il récite son bréviaire. En file indienne, comme des Iroqucis sur 
le sentier de la guerre, ils approchent; ils s’enhardissent jusqu’à 
pénétrer dans la chapelle; l ’un d ’eux, le plus courageux, le touche 
finalement à l’épaule et proclame solennellement :

« J ’y ai touché, moi, au curé! il n ’est pas mauvais! »
Ce fut le signal, presque, de la conversion. Bientôt un petit 

apache se présentait à l ’abbé, les mains derrière le dos, en disant :
— Eh! bien, moi, je n ’ai pas peur!
— Mais, mon pauvre petit, de quoi aurais-tu peur?
— De quoi? Tenez : entendez-les!
E t les vauriens, amassés autour de l ’église, crient :
« Gugusse! prends garde! y va te  bouffer! y  va t ’bouffer! » 
Loin de le « bouffer », le prêtre lui fit voir l ’autel, le tabernacle, 

la Vierge; il lui donna des médailles, des images. Au retour, 
Gugusse tenait à son ami intime, Zidor, le langage suivant que 
je vous demande de citer dans son tex te pas très académique.

Gugusse dit à Zidor : « Eh! ben, Zidor, je viens d ’aller chez le 
ratichon! et il m’a montré des choses! d ’abord une caisse qu'on 
croit que l ’Bon Dieu vient s ’asseoir d ’ssus! Sur la caisse, y a une 
armoire, et d’ssus, comme qui d irait la maman du bon Dieu 
qu’est né comme toi-z-et moi. dans une vacherie! De pus, il a d it 
que, toi et moi, Gugusse et Zidor, qui avons les mains blanches 
et les pattes sur la conscience, que si nous allions faire com’qui 
dirait des processions, il a promis que quand qu’on s’irait mort, 
011 irait là-bas, avec le bon Dieu, à la grande rigolade. »

Avouez, que c ’é ta it encore là, dans des termes différents, du 
catéchisme, où l ’on peut reconnaître malgré tout, l ’Eucharistie, 
l'Ineam ation, la Sainte Vierge et un peu de liturgie.

De ces « défricheurs d u bon Dieu », il est bon de suivre la méthode 
et les moyens. Ils ne prétendent pas faire œuvre savante; ils 
commencent par assembler les va-nu-pieds, leur faire le catéchisme; 
ils fondent, s’ils le peuvent, une pouponnière, une « goutte de la it », 
une consultation de nourrissons. On baptise les bébés qui vont 
mourir; par les enfants, on atteindra les mamans elles-mêmes, 
peu à peu les papas.

Ce petit noyau paroissial, quand il sera constitué, en l ’étaiera 
avec des œuvres sociales, c’est toute la tactique. Dans les débuts, 
il faut vivre pauvre au milieu des pauvres, paria au milieu des 
parias. Certains mènent encore cette existence. Si vous allez 
visiter l ’abbé Osty, dans sa barra que, vous verrez un magnifique 
patronage, bâti, cette année, des aumônes de la France. L ’abbé 
n’a rien gardé pour lui. C’est toujours la même chambre « dont 
le plafond va lui tomber sur la tê te  »; ce sont toujours ces mêmes 
fenêtres sans carreaux, bourrées, ta n t bien que mal, avec des 
cartons d 'almanachs; c ’est toujours, dans sa chambre, ce four­
neau qu’il allume avec des vieux papiers. Le confort « ne l ’intéresse 
pas ». Allez voir l ’abbé Dallant, à la Coumeuve; pénétrez dans 
dans sa demeure : les murs sont tout pointillés de petits champi­
gnons rouges trahissant l ’humidité. Un jour, on remet 10,000 francs 
à ce bon curé :

« Ah! dit-il, je vais pouvoir loger mon vicaire! »
Un peu plus tard, on lui apporte une somme égale :
« Je  vais pouvoir faire un hangar pour mes petits enfants! » 
C 'est à désespérer de faire accepter par cet homme une 

aumône pour lui-même. Tout passe à charités.
Mais aussi, que les résultats sont consolants! C’est que ces 

prêtres sont profondément aimés. Oui, dans cette région de haine 
et de violence, le ministère sacerdotal est compris. Ces prêtres, 
par l ’amour qu’ils déploient, triom phent de la violence et de la 
haine. Un communiste d ’une des cités les plus rouges de la ban­
lieue disait un jour à son curé : « Si nous n ’avons pas encore fait 
le grand coup; c’est à cause de vous. Vous nous avez noyautés... » 
Croyez-moi, ce n ’est pas en m ettant un barrage de mitrailleuses 
autour de vos maisons et de vos coffre-forts que vous les proté­
gerez contre la violence qui monte sur tous les points de l ’horizon

européen; c’est en faisant parvenir dans ces masses irritées un 
peu de bonté, un peu d ’amour.

Un résultat im portant aussi, c ’est la réconciliation bien ébau­
chée de l ’Eglise et du peuple : ce rapprochement ta n t désiré 
par Notre Seigneur, e t qui est en train  de se faire autour de P aris. 
Il semble que Dieu, dans des vues providentielles, a rassemblé 
autour de la luxueuse capitale ces trois millions d’hommes affa­
més de plaisir malsain pour leur faire trouver là  le véritable 
bonheur. Il a fa it que ce peuple qui réclam ait le pain de volupté 
trouve le pain de vérité; e t c ’est peut-être par lui que viendra le 
salut. Qui sa it si les autres banlieues de France, celles de Marseille 
Lyon, Rouen, Le Havre, d ’at-tres encore ne connaîtront pas à 
leur tour le mouvement qui, parti de Paris, va régénérer la France?

Pour moi, je me déclare d ’un optimisme profond, sur l ’avenir 
de mon pays, quand je considère une pareille phalange de travail­
leurs du bon Dieu. Non, il n ’est pas possible que Dieu laisse périr 
un peuple qui lui a ainsi donné ses richesses et ses "ouvriers! 
La semaine dernière, un  vicaire de Saint-Rcch vient me trou­
ver : « Je  veux, dit-il, prêcher le Christ dans la banlieue. » Il y 
est allé. Un petit curé du Midi me dit, avec son accent bien gascon : 
« Mon Père, je voudrais bien faire quelque chose pour la banlieue! 
Là-bas, je m 'ennuie; il n ’y  a dans mon village que des paysans 
égoïstes; ici, on peut faire quelque chose; je sais prêcher, je prê­
cherai. Si vous me donnez un mot pour Mgr le Cardinal, je partirai. » 
Il e s t . parti. Tous les jours, ce sont des séminaristes qui demandent 
à être envoyés dans la mission nouvelle, des jeunes gens et des 
jeunes filles qui veulent donner leur part de labeur et de sacrifices. 
Ce sont ces élèves de nos grands collèges aristocratiques qui iront 
surveiller les petits chiffonniers, iront faire des conférences; ce 
sont aussi les religieux et les religieuses, et l ’élite de la société. 
Est-il possible que Dieu refuse le succès à ta n t de sacrifices?

L 'un des premiers « défricheurs », l ’abbé Macchiavelli, envoyé 
par Mgr Richard, dans un quartier abominable (Cayenne), va 
explorer les ruelles et les impasses. Soudain un gamin lui je tte  
une pierre au front avec une telle violence que le prêtre perd 
abondamment du sang. Il aperçoit à terre le caillou qui l ’a blessé, 
tou t couvert de son propre sang. Pris d’une inspiration sublime, 
il ramasse le projectile et le m ontrant au vaurien : « Ah! petit! 
tu  le vois, ce caillou tout couvert de mon sang? Je  te promets 
que ce sera la première pierre de l ’église que je bâtirai ici. » 
En effet, quand on a placé les premiers fondements de l'église du 
Rosaire, de Saint-Ouen, on y a cimenté le caillou sanglant.C 'est sur 
ce sang du prêtre que repose m aintenant une paroisse florissante.

T ant que nous donnerons, pour ce pauvre peuple que Dieu a 
tan t aimé, ou le sang clair de nos veines, ou le sang de notre 
charité, nous ne pouvons pas désespérer d ’un pays, qu'il soit 
Belgique ou France!

P i e r r e  L h a n d e , S. J.

--------------- \ ----------------- -

“ Sur la Route 
de l’Inde „(I>

Le livre de M. Maurice Pernot, est fait d ’une série d ’entrevues 
avec un nombre restreint de personnages sur l’é tat politique de 
l’Inde, agrémentées de-ci de-là par quelques descriptions de 
villes et de campagnes, mais c’est un livre honnête. Je lui suis 
reconnaissant d ’avoir épargné à ses lecteurs ces déclamations 
fades et fatigantes sur le réveil de l’Orient, l’inquiétude de 
l ’Orient... de Y a ir chaud,, comme disent les Anglais. Reste à savoir 
si ce livre donnera au lecteur non initié la vraie perspective de 
l’é ta t des esprits et de la réalité des choses, ce que je n ’oserais 
garantir vu que j ’ai recueilli ma perspective autre part.

Il y  a aux Indes tan t de classes dont les intérêts diffèrent. 
Les paysans — 92 % de la population — qui préfèrent les magis­

(I) Sur la Route de l 'In d e ,  p a r  M aurice P e m o t. L ib ra irie  H a c h e tte , P a r is .
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trats- -et tes juges anglais aux m agistrats et juges indiens et qui 
détestent les c collecteurs » de taxes; les étudiants qui veulent 
de gros salaires et des honneurs; les ouvriers qui veulent du tra ­
vail bien rémunéré; les demindars qui veulent la liberté de tout 
prendre; les Rajahs qui veulent les titres e t les honneurs; les m ar­
chands qui veulent qu’on leur fic ie  la paix, e t les politiciens 
qui veulent se mêler de tout. Cherchez là-dedans le réveil de 
l ’Orient et vous trouverez qu’il ressemble fort au réveil de n'im porte 
quel autre pays.

Comme tou t écrivain novice ès-choses de l’Inde, M. Pernot 
succombe parfois à la tentation d ’idéaliser la chaleur des Indes 
et d ’y découvrir un élément spirituel : « Dans la vie humaine 
écrit-il, l’Inde poursuit l’élément spirituel, l’Occident l ’élé­
ment matériel.

- L’antique civilisation de l'Inde n 'eut jamais la puissance 
pour but. L ’idéal que l ’Inde s’était proposé a conduit ses enfants 
à l’isolement de la vie contemporaine. Les trésors qu’elle a acquis 
à l’hum anité en s’abîm ant dans la méditation profonde du réel 
et de ses mystères, elle les a payés d ’un grand sacrifice : l’abandon 
de succ s plus facile dans des entreprises moins hautes. - 
■ Je suis sûr que l ’Inde n ’y a jamais songé. C’est de l 'air chaud. 

Ee fait est que l’histoire de l’Inde et celle de la Birmanie — qui 
sont parallèles — sont faites de deux séries de vagues d ’inondations 
et d ’invasions des peuples forts — du Turkestan pour l ’Inde, 
de la Mongolie pour la Birmanie — qui descendent des montagnes 
poussés par la faim et attirés par les richesses des plaines, font 
la conquête, s’enrichissent, s’affaiblissent, se livrent à  la contem­
plation, et dans leurs rêves se font culbuter dans la mer par la 
vague suivante La Birmanie a été envahie tour à tour par les 
Oms, les Talaings, les Mogols, les Mongols, les Chinois, les Shans 
et, si les Anglais n ’étaient pas là, l'histoire continuerait comme 
auparavant, Kachins, Coins. Abors auraient vite fait d ’avaler 
la Birmanie et de pousser les bons Birmans dans l ’eau. Le résultat 
de l’occupation anglaise est que le sang de l ’Inde ne se renouvelle 
pas, s ’appauvrit, et que. naturellement, la tête se développe aux 
dépens de l ’estomac.

Il y a deux dangers que rencontrent les gens qui vont étudier 
ies Indes sans savoir parler aux Indiens dans leur langue. Ou 
bien ils tra iten t les Indiens de sauvages et d ’imbéciles, ou bien ils 
s’imaginent que les Indiens sont toujours occupés à « s’abîmer 
dans la méditation profonde du réel et de ses m\*stères . comme 
le dit M. Pernot. Il suffit de parler dix minutes avec un Indien, 
mais pas en anglais, pour découvrir que la vérité voyage entre 
ces deux extrêmes. On trouve de tou t aux Indes depuis les plai­
santeries sur les femmes et les discussions sur l ’argent, jusqu’aux 
méditations profondes, mais pas trop de celles-ci, le tout pénétré 
des facteurs universels de la chaleur : la pauvreté, l ’oisiveté et 
la faiblesse physique.

Mais puisqu’on veut absolument que l ’Orient se réveille, il 
n ’y a aucun mal à l ’affirmer, toutefois le réveil en Orient ne diffère 
en rien du réveil en Occident, et il commence par les Universités. 
Ci sont les avocats qui dirigent le réveil et agitent la sonnette, 
et ce sont les étudiants qui font le lit. Les premiers parlent et 
les derniers agissent. La société secrète révolutionnaire de Cal­
cu tta  est toute composée d ’étudiants, et, puisque l ’Université 
de Calcutta en compte 20,000, le recrutement n ’est pas difficile. 
De là le mouvement se répand dans les autres classes. E t ce réveil 

tî a; rien à faire avec la méditation profonde des mystères: il la 
gêne même ; il la gâte. En Birmanie le mouvement est dirigé 
et secondé par les moines Bouddhistes, e t les moines fervents, 
qui se tiennent à l’écart, les tra iten t d ’hérétiques et les excommu­
nient.

Mais tout cela é ta it prévu. En 1925 le gouverneur de Bombay 
qui inaugura l’enseignement secondaire et universitaire, écrivit

dans son rapport à Londres que la chose mènerait droit à l ’indé­
pendance politique, mais qu’il y aurait plus d ’honneur à guider 
un peuple vers l’indépendance qu’à gouverner des esclaves igno­
rants.

Je  ne sache pas que les Anglais s’opposent à l ’autonomie poli­
tique de l ’Inde comme telle. Je  sais au contraire que ies marchands 
anglais de Calcutta et de Bombay donneraient l ’Inde aux Indiens 
demain s'ils pouvaient se persuader que les Indiens ne touche­
raient pas à leurs boutiques. S’il faut en juger d ’après des articles 
de Capital, le journal capitaliste de Calcutta, l’Anglais ordinaire 
est persuadé que l'Indien saurait gouverner son pays et respecter 
le commerce anglais, et il ne voit pas pourquoi l’Indien ne serait 
pas le m aître chez lui. s ’il laisse à l’Anglais le soin de gouverner 
ses banques.

Mais cela n 'est que l ’opinion de l ’Anglais commerçant. L ’Anglais 
politique, celui du C ivil Service, agit d ’après ses livres et il accorde 
l'indépendance au compte-gouttes. Cela ne monte pas à la tête 
mais tracasse les nerfs. I l  veut d ’abord habituer l ’Indien ans 
secrets de la bureaucratie. Le plan, depuis la guerre, a  été de lui 
donner l ’indépendance dont jouit le Canada, mais successivement 
et par doses légères. Quelques départements du gouvernement 
étaient livrés aux ministres et représentants indiens, comme 
école politique élémentaire, puis serait nommée une Commission 
en 1929, avec mission de voir si la bouchée peut être agrandie. 
La date fu t anticipée et une Commission anglaise est déjà nom­
mée. Son rapport fini, avec l’aide d ’une commission séparément 
désignée par la législature indienne, une autre commission sera 
instituée, m ixte celle-là, et composée d ’indiens e t d’Anglais. 
qui siégera à W estminster pour achever le travail d'élaboration.

Le procédé est len t et agace l'Indien im patient. Il est certain 
qu’il saurait gouverner l ’Inde à sa façon. Une nation est une nation 
dès qu’elle commence à avoir conscience d ’être une nation.L’Inde 
a cette conscience, e t tou te  nation sait se gouverner, bien que pas 
nécessairement à la façon européenne. Je dirai plus. Les classes 
supérieures de l’Inde seront prêtes à gouverner le pays dès que 
les classes inférieures auront acquis la capacité de se révolter. 
Comme les Rajahs ne le savent que trop  bien, les classes inférieures 
catholiques ont cette capacité, mais tel n ’est pas encore le cas de 
toutes les classes hindoues et surtout des classes plus primitives 
d s Animistes. Toutefois, si l'éducation leur manque, l ’exemple 
suppléerait vite à ce manque d'éducation, e t après quelques tâ to n ­
nements le gouvernement indien serait assez paisible pour que 
l’Européen puisse s’y enrichir à son aise. Il y aurait des batailles, 
et il y  aurait des invasions: mais ces invasions enrichiraient 
le sang indien appauvri par la paix et la protection, et les batailles
— l ’Eurcpe a  les siennes — mèneraient à une Fédération d 'E ta ts 
qui paraît bien la forme politique la mieux adaptée à la diver­
sité des races indiennes. Seulement c’est là un bouleversement 
que l ’Européen ne désire pas et pour cause.

Quant à la sagesse et la m éditation indiennes, je crois que 
l'exemple européen a eu trop  de prise sur les classes dirigeantes 
de l ’Inde  pour que celle-ci leur fasse une large p a r t dans un pro­
gramme politique. Les contemplatifs sont peut-être aussi rares 
aux Indes qu’en Europe et il est certain que l’impatience guerrière 
des Pathans, des Sikhs et des Népalais, et la  nécessité de suivre 
l ’exemple des Européens, ne favoriseraient pas la contemplation 
et n ’en laisseraient guère le temps aux Indiens. D ’autre part, 
il est vrai, le soleil et le bon vouloir des’Cultures sont toujours là 
pour pousser la  pensée dans la direction du  rêve e t de la m édita­
tion, mais il faut être très idéaliste pour découvrir là une menace 
formidable pour l ’Europe. C’est exactement l’erreur de M. Pernot 
qui a pris les bâtons des policiers de Calcutta pour des lances 
ip. 1S1). Il trouve Calcutta fort sale, e t c’est pourtant la ville la 
plus saine de î ’Orient, où les paysans prennent refuge pour échap­
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per au fléau de la malaria. Mais à part ces erreurs inévitables
_et, en somme, peu nombreuses — je reconnais avec plaisir
que l’ouvrage de M. Pernot est, de tous les ouvrages de touristes 
français que j'ai lus, le premier qui ne soit pas naïf...'

***

---------------v V ---------------

Un roman familial1’
C’était i l  y  a d ix  ans, sous l ’odieuse occupation aÜ em m di.
Trop âgé pour prendre les armes, l ’auteur de ce recueil cherchait 

à tromper l'angoisse et la rancœ ur d’une si funeste époque en inter­
rogeant le passé parm i les poudreuses archives de la vieille demeure 
ancestrale.

Il y  découvrit la correspondance in tim e reproduite en ces pages.
Après deux siècles, VHistoire- n ’a-t-elle pas sur l ’in tim ité  des 

droits incontestables?

La princesse .Eléonore de Salin est retenue prisonnière chez son 
frère, seigneur cupide qui prétend injustem ent réserver au profil de 
sa M aison l'héritage personnel de sa sœur.

Celle-ci épiuse en secret, par procuration, un vaillant officier, 
célèbre sur les champs de bataille d 'E urope et d 'A frique, Conrard- 
Albert d ’Ursel.

Vaines intrigues de l ’adversaire auprès des souverains à Berlin, 
à Vienne cl m ène au Vatican, pour faire annuler le mariage. Héroïque 
défense des deux époux : bien qu’il-s ne se soient encore jam ais vus, 
leur confiance mutuelle reste inaccessible aux efforts tentés des 
brouillons intéressés à les détacher l ’un de l ’autre.

U n rapide e.t lum ineux prologue du patient chercheur qui a 
exhumé ce joyau épislolaire, donne au lecteur le fil  d ’Ariane pour se 
retrouver dans le dédale des événements, a insi que la clef des noms, 
souvent truqués afin de dépister la meute des espions.

Dans ce drame captivant, que d ’épisoizs capables d ’exciter l ’ad­
miration et l ’émoi, selon que le droit ou l ’injustice prend le dessus 
dans les complications in fin ies de l ’intrigue

Ce Roman familial est d ’une belle tenue littéraire — à part l ’or­
thographe, souvent phonétique dans l ’original. — Tout y est intéres­
sant, depuis la constance cornélienne des deux héros, fidèles à leur 
devoir et à l ’attrait de leurs cœurs, jusqu’aux accents passionnés 
du style, tempérés par l'exquise délicatesse du A V I I I e siècle, si 
distante du laisser-aller de la société contemporaine.

Comte A y m a r d  d ’U r s e l .

Eléonore-Elisabeth, princesse de Salm, septième et dernier 
enfant de Cairles-Théodore-Othon, prince de Salm, et de Louise- 
Marie de Bavière, naquit en 1676.

Ses quartiers généalogiques la rattachaient, du coté paternel 
à la plus haute et la plus ancienne noblesse: du côté maternel, 
aux m lisons de Bourbon, de S tuart, de Hibsbourg, de Hanovre, 
de Modène, etc. Elle é ta it donc apparentée-à presque toutes les 
familles souveraines de son temps.

A l ’âge de trois ans, elle perdit sa mère, et, à  huit ans, sa grand - 
mère Anne de Gonzigue-C^èves, fille de Charles III , duc de Man- 
toue. Son père mourut en 1710.

Sa fortune maternelle lui v int directement de sa grand’-mère,

(1) N ous devons à l ’ex trêm e o b 'ig eau ce  du  p a r ta it  g en tilhom m e q u 'e s t 
lê  com te A y m ard  d 'U rse l, de p o u v o ir  p u b lie r  1 A v a n t-p ro p o s  é c rit  p e n d a n t 
la g u e rre  p a r  son  frè re , le com te  H ip p a lv te  d 'U rse l, à une co rresp o n d an ce  
ca p tiv an te , q u i sera p ub liée  b ien tô t.

et même, peut-on dire, de son arrière-grand-père, m ort en 1637, 
puisque la succession de ce prince « dans laquelle il se fit beau­
coup de fripinneries » (lettre du I er avril 1715), n ’é ta it pas encore 
réglée à la mort d'Anne de Gonzague.

Le prince Ch.-Th. Othon de Salm eut, pendant de longues 
années, la tutelle de sa fiile. Il résulte de la correspondance et des 
interm im bles procès de la succession Silm , que les comptes de 
cette tutelle ne fureat jau n is  rend is à E.éonore, même à sa majo­
rité ; n u is  rien ne permet de croire, qu’avant la mort de son père, 
elle a it eu la vie di:cirile.En revanche, elle l ’eut doublement après 
la mort du prince Ch.-Th. Othon. Les nouveaux maîtres à Anholt 
é tiie n t Je frère e t la belle-sœur d ’Eiéonore, Louis-Othon de Salm 
et Albertine de N issau -H id im ir. Celle-ci n ’aim ait pas Eléonore, 
q i i  d it d ’elle, ie 30 juin 1713 : « M i belle-sœur me hait ». Mais 
une antre p irea te  lui é ta it encore plus hostile : c’é ta it la prin­
cesse Caristine de Salm, sa tante. « E.le a été ma persécutrice 
tonte m i vie, parce. q ie  j ’avais le péché originel de ressembler 
à m i mire, q i ’elle h iissait. » (9 février 1715.)

Sa s i t n t i i a  d n s  cet in tirien r est bien définie par Eléonore 
dans une lettre qn’elle écrit à sa tante, la duchesse de Brunswick, 
de 6 septembre 1712 ; « Il est certain que quand on reste dans sa 
famiile sans aucun établissement, on est fort à plaindre. Si l ’on 
a .q ie .q ie  chise, on vous tju rn ien te ; si l ’on n ’a rien, on vous 
laisse m ia rir  de fai.ni. » (1). Or, elle avait quelque chDse; elle 
avait m im e uae jolie fortune, d m t la duchesse de Brunswick 
écrivait le 26 m ii 1712 : « Ce qui vous revient de Madame votre 
M ire et de M intone ne laissera pas d ’être une chose très consi- 
dirable pour l ’Allenaigne, où les fortunes des plus grandes princes- • 
sas sont petites. » (2), et que M. Dnpire, dans sa le ttre  du 16 fé­
vrier 1711 (3), estime à environ 20,000 livres de rente, chiffre 
notiblem ent inférieur à la réalité.

Cet homme d ’affaires du prince de Salm n ’y comprenait, en 
effet, q ie le tiers des biens délaissés par Anne de Gonzague, comme 
si la princesse L3uise, sœur aînée d ’Eiéonore et de Louis-Othon, 
n’avait pas renoncé à sa fortune en leur faveur à tous deux.

Or, c’é ta it le cas. La princesse Louise, d ’abord chanoinesse à 
Remirent int, s ’é ta it faite, easuite, religieuse chez les Dames 
de S iinte-M irie de la Visitation, à Nanc3r. En entrant dans ce 
couveat, elle fit donation de i ’usufruit de ses biens à son père, 
le capital devant, après lui, être partagé entre son frère et sa 
sœnr.

Dès 1712, on avait travaillé à arracher à Eléonore le bénéfice Ê-
de cette donation. « M. Roussel m’assure que ma sœur peut la \
révoquer. C'est cependant de quoi je d iu te  un peu, car elle est 
forte et faite en b inne  forme. Nous verrons ce qui en sera. Je 
sais bien qne si j ’en avais fait une pareille on dirait bien que je 
n ’en pais revenir. » (3). Qaand 0:1 a lu les lettres d ’E-éonore, il 
n ’est p is  passible de douter que le prince de Salm, sa femme et la 
princesse Caristine n ’aient concentré leurs efforts pour empêcher 
Eléonore de q iitte r  le célibat, afin que sa fortune restât dans leur 
Mlison. Ce q ie  son frère, en un jour de colère, avoui, en décla­
ran t q i ’il é ta it « décidé à remuer ciel e t terre, et m ettra it tou t en 
œuvre pour empêcher son établissement. » (30 juin.)

Eléonore fut que'que temps, elle aussi, chancinesse de Remi­
rent in t. L’opposition du due de Lorraine (4) e t la méchante 
humeur de la princesse Caristine ayant empêché sa nomination 
d ’abbesse, souhiitée pourtant par toutes les dames de ce Chapitre, 
elle quitta sa prébende à la fin de 17x2. -N ’ayant pas, comme 
sa sœnr, la vocation religieuse, persécutée par sa tante, brouillée 
avec son frère « tou t cela m’a fait prendre la résolution de me 
nn rier », écrit-elle le 9 février 1715.

E i  1712, il fut question de lui f lire épouser un comte de Hohen- 
zollern. La duchesse de Brunswick apprécia sans enthousiasme 
ce projet. « Je  crois, écrit-elle, que le mieux serait de penser à quel­
que bon étiblissem ent. Je  vous prie d ’être bien persuadée que je 
m ’y  emploierai tDnjours de t iu t  mon cœur. » (5). Mais cette tante, 
si affectueuse vivait surtout à Midène, d’où elle ne pouvait guère 
aider, à l’étiblisâem ent d ’Eléonore, qui continuait à se morfondre 
dans la principauté d ’Anholt, entrée dans sa famille par le mariage

B ruxelles. A. Corné, 

B ruxelles, A. Corné,

(1)Xotes et documents sur la fam ille d ’Ursel, p. 138. — 
1916.

(2) Notes et documents sur la fam ille d'U rsel, p. 136. —- 
1916.

(3) I d -, P- 137- '
(3) I I . ,  p. 1.57 -
(4) Id .,  p. 138.
(5) Id ..  pp . 135 e t 136.
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de son grand-père, Léopold-Philippe, avec Marie-Anne, comtesse 
de Bronckhorst e t d’Anholt.

C’était une de ces souverainetés minuscules, comme il en foi­
sonnait dans l ’Allemagne-d’alors. Eléonore, précurseur de nos 
modernes vaudevillistes, s ’en moque agréablement quand elle 
parle de « cette illustre souveraineté qui rend si fier et n ’est pas 
de quatre pouces de terre (7 septembre ). » Pourtant, on y  a un 
Grand-Maréchal, qui signe : « Grand-Maître d Hôtel, Conseiller 
intime de S. A. 3 . Mgr le Prince de Salm », et aussi quelque soldats. 
Mais telle est l ’exiguïté du territoire, que le jour où Eléonore 
fugitive (voir lettre du 2 août) est poursuivie par le a Grand 
Maréchal » et rejetée dans le carrosse qui la ramène, ce représen­
tan t du prince de Salm a mis sur les bras de son maître, à la fois 
deux affaires de violation de frontières, l ’une avec la Prusse, 
l ’autre avec la  Hollande.

Peu de chose suffisait à rompre l ’équilibre économique de cette 
souveraineté. Eléonore raconte, le 14 avril, que les troupes hol­
landaises et celles de Brunswick, é tan t venues demander à y être 
hébergées pour une nuit, on le leur a refusé, parce que les autres 
princes exigeraient la même chose « ce qui ruinerait les terres 
de mon frère absolument. »

Désireuse de s ’établir, entourée de parents qui cherchaient 
à l ’empêcher de se marier Eléonore du t nécessairement recourir 
à des intermédiaires étrangers. Nous ne possédons aucun détail 
sur la manière dont ,elle est entrée en relations avec Conrard- 
Albert, ni sur la personnalité qui les a mis en rapport. Ce que 
nous en savons de plus précis nous est dit par elle-même dans sa 
lettre du 25 octobre : <> La princesse Christine dit que c’est moi 
qui vous ai recherché la première. En cela vous savez bien qui 
nous y a engagés tous deux ; car si on ne m 'avait pas parlé de vous, 
et de moi à vous, je ne crois point que nous aurions jamais pensé 
l ’un à l ’autre. » E a toüs cas, ils ont beaucoup utilisé, au cours 
de la correspondance précédant le mariage, l ’intermédiaire de la 
comtesse d'Hermal et de sa sœur, Mlle de Bemest. La comtesse 
d ’Hermal é ta it une tan te  de Conrard-Albert, veuve de son oncle 
Pierre-Albert, comte d’Ursel et d ’Hermal.

** *

En 1713, Conrard-Albert avait quarante-huit ans. Sa vie avait 
été très remplie. Il était né le 10 février 1665. Il n ’eut qu’un 
frère, le comte de Milan. De ses cinq sœurs, trois se marièrent 
et devinrent la comtesse de Tour et Taxis e t Valsassina, la marquise 
de Richebourg, la marquise de Boumonville. A vingt ans, il faisait 
sa première campagne en Hongrie, dans les armées impériales, 
sous les ordres du prince Louis de Bade, dont il é ta it l'aide de 
camp. En 1686, il com battait sous les ordres du maréchal Caprara, 
et, après un court séjour en Espagne pour ses affaires particulières, 
faisait une troisième campagne en Hongrie, comme aide de camp 
du prince Eugène de Savoie. Blessé au siège de Bude, il se rétablit 
assez vite pour entrer dans la ville avec l ’année après le dernier 
assaut. Par ordre de son père, il passa alors au service de l ’Espagne 
et fit partie du groupe d'officiers hardis qui, avec un millier d ’hom­
mes, se jetèrent dans Oran assiégé par les Maures et sauvèrent 
cette ville. Le roi Charles I I  le récompensa par la charge de gen­
tilhomme de sa chambre et la promesse d’un régiment aux Pays- 
Pays-Bas.

Mais Conrard-Albert, ayant exprimé le désir de servir plutôt 
en Italie, sous les ordres du marquis de Leganez, y reçut, en 1691, 
•on régiment de dragons, et le commandement de la cavalerie 
étrangère. C’est au cours de cette guerre, terminée seulement 
en 1696, qu’il perdit son père (1694). Retourné en Espagne à 
la paix, il y devint maître de camp général et commandant du 
régiment des gardes de Charles I I  jusqu’à la m ort de ce prince 
(•Ier novembre 1700).

« E tan t resté à Madrid (dit-il lui-même dans son mémoire (1) 
de 1725, sur ses services), a ttendant de voir les effets d ’un si 
grand bouleversement qui ne pouvait manquer d ’arriver par la 
mort du Roy, il se trouva à l ’ouverture de son testam ent et à 
l ’exécution d ’iceluy », exécution qui parut d ’abord si bien la 
suite normale du règne précédent, que l ’Electeur de Bavière, 
gouverneur-général des Pays-Bas, en fu t nommé Vicaire général 
par Philippe V, qui s'engagea à récompenser les services rendus 
à son prédécesseur.

Conrard-Albert fu t donc maintenu dans le commandement 
des gardes du corps et reçut la charge de gouverneur et grand 
Bailli du Hainaut. Mais l'accalmie dura peu. Les intrigues de la 
princesse des Ursins e t de la cabale française, mirent en suspicion 
les anciens serviteurs de la Maison d’Autriche et Courard-Albert 
reçut l ’ordre de rentrer aux Pays-Bas-.

Nous n ’avons pas de détails sur le rôle qu’il joua en 1704- 
1705 et 1706, pendant que Max-Emmanuel défendait ses E ta ts 
héréditaires e t que les défaites de H ochstaett (1704) et Ramillies 
(1706), lui faisaient perdre la  Bavière et les Pays-Bas.

Contraints par les victoires des impériaux, les E tats, le 
5 juin 1706, reconnaissent Charles I I I  pour leur souverain; et 
comme ce Prince avait, lui aussi, promis de ratifier les nomina­
tions de ses prédécesseurs, Conxard-Albert aurait pris le gouver­
nement e t la charge de grand Bailli du Hainaut, si les troupes 
françaises n ’avaient pas été maîtresses de Mons.

Dans les provinces occupées par les impériaux, c ’étaient les 
puissances maritimes (Angleterre e t Hollande) qui commandaient 
pour Charles I II . Elles y  constituèrent un conseil d ’E ta t, dont 
Conrard-Albert fut appelé à faire partie le 21 juille t; mais il n ’ac­
cepta cette charge qu’après avoir été à Barcelone s ’informer 
des volontés de Charles I I I  et avoir reçu ses ordres. Il occupait 
encore ces fonctions au moment où il songea à épouser Eléonore.

Avait-il témoigné jusque-là de l'éloignement pour le mariage? 
La réponse que lui adresse, le 12 septembre, une dame de ses amies, 
qui ne signe pas, et à laquelle il a fait part de l'événement, permet 
de le supposer. Elle écrit : « Je  ne vous dis pas que je suis bien aise 
du changem ent.de vos sentiments sur les femmes, parce que je 
veux voir comment vous vous en trouverez, avant de me réjouir. »

C'est à la bonne volonté de sa tan te  d’Hermal, qui a remplacé 
Eléonore au mariage par procuration, e t de son cousin l'évèque 
de Ruremonde, qui a béni leur union, que Conrard-Albert doit 
surtout la  réussite de ses projets.

Ange d'Ongnies, comte d'Estrées, évêque de Ruremonde, é tait 
fils de Marie-Madeleine d ’Ursel, sœur de François, comte d'Ursel. 
Conrard-Albert e t lui étaient donc cousins germains. Ils étaient 
en relations suivies; car la correspondance signale fréquemment 
la présence de l ’évèque à Hingene et à l ’hôtel d’Ursel.

Un rôle louche fu t joué dans toute l ’affaire de ce mariage par un 
certain Hollandais qui signa Van de Polie; (1) mais l ’importance de 
ce douteux personnage a été grossie à dessein. C'est ce qui ressort 
de la le ttre  concernant Vandrepol à Conrard-Albert (4 avril). 
On espérait se le rendre favorable, sachant qu’il lira it la lettre 
d ’Eléonore. A s’en tenir au texte de cette lettre  du 4 avril, on 
pourrait croire que c ’est à Lui qu’Eléonore doit la connaissance 
de Conrard-Albert. Vandrepol, arrivé à Anholt nous ne savons 
à quel titre  pour commencer, s'insinua dans la confiance d ’Eléonore, 
qui le consulta sur ses affaires. Il se mêla de chercher à la marier, 
lui proposa divers partis (14 février) et l ’aida à communiquer 
avec Conrard-Albert. Mais elle se défiait néanmoins de lui, le 
soupçonnant de vouloir entrer au service du prince de Salm, 
et il ignora d’ailleurs longtemps la correspondance directe des 
futurs époux. La défiance d ’Eléonore était justLiée; car, sitôt 
entré au service du prince de Salm avec le titre  pompeux de Grand- 
Maréchal, Vandrepol trah it Conrard-Albert. Eléonore écrit, le 
17 mai : « Il m’a d it tou t ce qu’il a pu pour me faire changer de 
sentim ent à votre égard. » Du reste, il fut le principal instrument 
des persécutions dont on accabla la pauvre Eléonore en 1713-

Ce « baron fripon », ce « baron de la nouvelle impression *, 
comme elle l ’appelle, ne desservait pas qu’elle. La princesse de 
Salm savait qu’il cherchait à lui nuire auprès de son mari (30 mai). 
Les lettres de la comtesse d ’Hermal et de Mlle de Bemest laissent 
supposer qu’elles avaient été en relations personnelles avec Eléc- 
norê, et qu’elles ont donc été à même de faire à chacun des deux 
futurs la description approximative de l ’autre.

Mais il est certain que Conrard-Albert et Eléonore se sont mariés 
sans s’être vus, et douteux qu’ils aient pu se faire tenir l ’un à 
l ’autre leurs portraits, qu'ils se sont demandés plus d'une fois.

Il y eut là, pour la pauvre Eléonore, une cause de trouble dont 
on rencontre fréquemment la trace dans ses lettres. E lle craint 
de ne pas plaire e t tremble à la pensée du contre-coup qu'une 
déception sous ce rapport, chez Conrard-Albert, aurait sur leur vie. 
Elle exprime ce trouble en écrivant, le 14 février : « L’incertitude 
de ne plaire peut-être .pas rend un peu défiante » et « quand on 
a été touché de fort belles princesses, celles qui ne le sont pas ont

(1) -Votes et documents sur la fam ille d ’Ursel, p . 172. (1) A ppelé  so u v e n t V an d rep o l dan s  les le ;trè s .
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à craiudre », allusion, sans doute, à quelque rivale dans les rela­
tions présentes ou passées de Conrard-Albert.

Le 14 mars, elle insiste : Il est presque toujours dangereux 
de s ’engager avec une personne qu'on n ’a pas vue et qui ne plaira 
peut-être pas. » Le 30 mai : « Il faut me voir, à quelque p ris  que 
ce soit; car je veux être certaine de ne vous déplaire pas. » E t 
le 7 septembre, même après le mariage par procuration, elle 
écrit encore : « Je  ne vous plairai peut-être pas. Cela serait bien 
pire que mon arrêt. »

Semblable situation paraît fort étrange aujourd’hui. Elle é tait 
fréquente autrefois, et n ’empêchait pas beaucoup d ’unions d ’être 
très bien assorties. La correspondance montrera que celle-ci fut 
du nombre; et, même avan t que le mariage par procuration eût 
irrévocablement uni Conrard-Albert et Eléonore, leur sentim ent 
réciproque ne subit aucune altération. On rencontre bien de 
temps en temps dans les lettres d ’Eléonore, quelques accès de 
coquetterie féminine ou de nervosité qui prennent la forme d ’un 
doute sur la continuation des sentim ents de scn futur; mais 
c’est quand l ’interception des lettres rend son silence trop lorg 
ou que la vie à laquelle on la soumet dans sa « prison » tend ses 
nerfs à l'excès..,

En réalité, son sentim ent pour Conrard-Albert, dont l ’expres­
sion reste toujours marquée au coin de la plus grande réserve, 
croît en rt-isou directe des souffrances qu ’elle éprouve. Elle voit 
de plus en plus en lui son unique protecteur. Au mois de mai 
déjà, désciée de l ’irrégularité avec laquelle arrivent les lettres, 
elle fait supplier (8 mai) et supplie elle-même (17 mai) Conrard- 
Albert de se rapprocher d ’Anholt. Elle espérait qu’une démarche 
personnelle de son fu tur auprès du prince de Salni amènerait 
quelque détente. « Vous pouvez lui parler de notre correspondance 
puisqu’elle est découverte; dans le fond, je m’en soucie peu. 
ayant l ’âge et 11e craignant personne; ne voulant que ce qui est 
juste et raisonnable. »

Le 30, elle élabore, pour le jour de la Pentecôte, tou t un petit 
complot. Conrard-Albert assisterait en surprise à la messe de la 
paroisse. « Vous vous ferez connaître à moi. Je vous nommerai 
au prince et à la princesse. Er.suite vous vous mettrez auprès 
de moi, et nous reviendrons au château tous ensemble. » Mais 
toutes ces combinaisons échouent devant l ’a ttitude du prince de 
Salm. « O11 me traite  tyranniquem ent... O11 m’a ôté mes gens... 
Vandrepol est venu dans ma garde-robe et dix ou douze hommes 
de la maison et soldats, armés de bâtons et de fouets à la porte 
(17 mai). » « Il y a des espions partout. » (17 juin). Le 22, on la 
fait comparaître devant une sorte de tribunal. « Oui, comme la 
criminelle qui devait être jugée, j ’étais au milieu, abandonnée 
au loup, e t sans berger pour me défendre. » Le 7 juillet : « Je  suis 
toujours gardée à vue. » Le 2 août, Vandrepol a 1 audace de m ettre 
la main sur sa personne.

Décidément, il n ’y a plus d ’autre moyen que de m ettre cette 
famille récalcitrante devant le fait accompli (1).

Comte H i p p o l y t e  d ’U r SEI,.

(1) I,a fil! rit- cet.a rtic le  p a ra î tra  dan s  n o tre  p ro ch a in  num éro .
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Si j ’ai quelquefois, je l ’avoue, insisté auprès de nos amis de la 
Commission générale des Semaines sociales de France pour qu’ils 
éclairent par la psychologie les grands sujets traités dans les ses­
sions de chaque année, j ’aurais presque envie de le regretter 
aujourd’hui, car ils m ’ont pris au met, peur ne pas dire au piège, 
en priant ma vieille expérience de traiter devant vous, et avec 
vous, une question infiniment délicate, celle de la collaboration 
intellectuelle de la femme dans le ménage.

Sans prétendre étudier le problème dans tou t son ensemble, 
je me place surtout dans le cas qui m ’a été proposé, le plus diffi­
cile, celui des professions proprement intellectuelles, artiste» 
écrivain, professeur, etc. — persuadé d ’ailleurs qu’un certain 
nombre des observations que nous y rencontrerons, pourraient 
s'appliquer, plus ou moins atténuées, à la p lupart des autres 
carrières.

Ce malaisé problème a naturellem ent occupé bien des romanciers 
d ’idées les plus diverses, dont les conclusions se trouvent pleine­
ment, confirmer nos expériences : entre autres, Alphonse Daudet 
dans le défilé, de ces légères esquisses dénommées par lui F.emmes 
dlArtistes, les frères de Goncourt dans Charles D emailly  et Manette 
Salomon, Henry Bordeaux dans. Les Y e u x  qui s ’ouvrent, Colette 
Yver dans Les Dames du Palais e t Princesse de Science, René 
Bazin, dans Les Compagnes de la vie (2), — plus récemment, 
M. François Mauriac dans Coups de Couteaux, et M. Edmond 
Jaloux dans 0  soleils disparus..., et surtout Gustave Amiot dans 
Femme de Peintre, où la question est exposée avec une réelle 
force. Je 11’en connais pas néamoins'de résumé plus juste et plus 
fin que les vers célèbres de Sully-Prudhomme dans sa pièce des 
Vaines Tendresses, intitulée Conseil. Eu un rythm e délicieux, 
lé poète du Vase brisé conseille avec insistance à la jeune fille 
de ne point épouser un rêveur :

. . .L a  nature t ’a faite indocile et rieuse,
Crains une âme où la tienne apprendrait le souci.

. La tendresse est trop sérieuse, .
Trop exigeante aussi.

E t il définit ainsi la femme qui conviendrait aux « songeurs » :

I l  leur fau t une amie à s ’attendrir facile,
Souple à leurs vains soupirs comme a u x  vents le roseau, 

Dont le cœur leur soit un asile 
Et les bras un berceau.

Douce, infiniment douce, indulgente aux chimères.
Inépuisable en soins calmants ou réchauffants, .

Soins muets comme en ont les mères,
Car ce sont des enfants.

,(1) C onférence fa ite  à  la Sem aine sociale de N ancy , le 3 a o û t e t
com plétée  a u  m oyen des d iscussions q u 'e lle  a provoquées. N ous devons à 
la g ran d e  obligeance de M. R o b ert G arric , d ire c te u r de la Revue deà Jaunes, 
de p ouvo ir rep ro d u ire  en B elg ique ce tte  belle conférence q ue  v ien t d é  p u ­
b lie r  à P aris , la  Revue d is Jeunes. . ’f

(2) T iré  des Questions littéraires et sociales, e t  c ité  p a r  A. C h é r k l .  dans 
La Fam ille  française : le .V.Ve Siècle (éd itions Spes). - ••
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IL leur fau t pour témoin, dans les heures d'étude.
Une âme qu’autour d ’eux ils sentent se poser.

I l  leur fau t une solitude
Où voltige un baiser.

Jeune fille, crois-m’en, cherche qui te ressemble,
Ils sont graves ceux-là, ne choisis aucun d ’eu x ;

Vous seriez malheureux ensemble
Bien  qu’innocents tous deux.

Alors, —■ les intellectuels doivent-ils donc renoncer à se marier 
pour ne point rendre une fe:nme malheureuse, et aussi dans la 
crainte fréquente chez eus, d ’asservir ou d’embourgeoiser leur 
libre inspiration? — Sur ce dernier point, ils doivent considérer 
que, é tan t la plupart extrêmement sensibles, ils ont plus que tous 
autres besoin d ’affection et savent très mal supporter la complète 
solitude à laquelle ils ont toujours l ’air d ’aspirer; aussi, pratique­
ment se font-ils un faux ménage quand ils n'en ont pas un vrai, 
sans s ’apercevoir que le vice et le désordre asservissent avec une 
autre dureté que l ’ordre et la vertu.

Quant au premier point, et pour éviter le « malheur » de deux 
innocents, il est infiniment souhaitable que les intellectuels 
hommes, tou t comme les jeunes filles, réfléchissent profondément 
avant de se marier (ce qui arrive d'ailleurs si rarement), et pen­
sent qu’il faut aux premiers des femmes de vertus, d'humeurs 
et de goûts très spéciaux, des épouses pour intellectuels : c’est 
celles-là que nous avons à essayer de décrire en entrant dans 
quelques précisions.

Commençons pour éclairer notre lanterne, par définir ce mot 
d’ « intellectuel » que l ’on emploie substantivem ent depuis une 
quarantaine d ’années, je pense, en l ’appliquant un peu, à tort 
et à travers, à toutes sortes de gens : pour moi, à définir expéri­
mentalement par les effets, « l ’intellectuel » est l ’homme, ou plus 
rarement la femme, pour qui les événements de la vie ne sont pas 
les faits matériels et extérieurs, mais tout ce qui a tra it aux idées : 
pour eux une tem pête ou une éruption de volcan, la  hausse du 
franc, un « raid # sportif ou le lancement d’une nouvelle marque 
automobile, seront au second plan, — au premier une polémique 
d’idées, l ’apparition d’un chef-d’œuvre ou même d’une œuvre 
de talent, ainsi que leurs propres travaux, bien entendu. Ce sont 
avant to u t d’incorris^bles idéalistes.

S’il en est de la sorte, une femme qui désire la main d’un intellec­
tuel (et elles s’en croient, Mesdemoiselles, par idéalisme ou même 
par amour-propre, très souvent la vocation) doit se défaire de la 
conception qui hante un grand nombre de cerveaux féminins, à 
savoir que le m ari doit toujours être un appui solide, un  rocher, 
fa it de sang-froid, d’énergie, de décision sur lequel pourront 
s ’appuyer sa faiblesse, sa sensibilité e t sa mobilité naturelles : 
elle a affaire à un être d ’exception, si vous ne voulez pas dire 
d ’élite, dont la vocation propre est. avant tout spirituelle, et qui 
est destiné, à force d ’habiter dans le domaine de l ’intelligence 
et de la sensibilité nuancées, à  doter cette terre d’un peu plus de 
vérité ou de beauté. Il faut donc à la femme comprendre et adm i­
rer cette mission, et, vis-à-vis de celui qui en est investi,son devoir 
d ’épouse sera, plus encore que pour toute autre femme, un fier 
devoir de protection e t d’affection continues.

C est dire que, pour comprendre à ce point un mari qui est un 
intellectuel, il semble bien qu’une femme doit l'être un  peu elle- 
même, c est-à-dire avoir été habituée à attacher une réelle impor­
tance aux idées et à la vie des idées, tout en gardant sa délica­
tesse, sa réserve et to u t son charme féminin. E lle doit éviter 
jusqu’à l ’ombre d’une prétention ou d’un pédantisme, et, si elle 
se trouvait exercer elle-même une carrière intellectuelle avant

son mariage, l ’exigence de l ’ordre l ’oblige, sans aucune contesta­
tion possible, à 3- renoncer avec vaillance, pour être pleinement 
épouse et mère, ainsi que Colette Yver en a présenté de lumineuses 
démonstrations. Ues observations abonderaient pour composer 
de nouveaux romans sur ce thème particulier : car nous connaissons 
tous de jeunes ménages de professeurs, où les époux vivent à 
100, 200, 500, Soo kilomètres l ’un de l ’autre, la femme ne voulant 
pas renoncer à sa carrière et entendant gagner aussi pour le 
ménage, si l ’on peut appeler un ménage le groupement schéma­
tique de ces deux êtres qui ne se rejoignent qu’aux petites et aux 
grandes vacances : faut-il ajouter qu’il arrive, la plupart du temps, 
que de pareils ménages n ’ont pas d ’enfants ? Ils gagnent beaucoup 
d ’argent, ce qui leur sert pour leurs « navettes » en chemin de fer, 
mais ils  n ’on t n i foyer ni famille. L ’E ta t  devrait avoir le bon 
sens de ne point favoriser de telles situations et s'abstenir de 
faire une pension à ces femmes séparées de leur mari et de leur 
devoir. Tout au plus, le cumul dans le ménage pourrait-il être 
toléré dans des cas exceptionnels lorsque les deux situations sont 
réunies dans la même ville ou sous le même toit, comme pour 
certains instituteurs et institutrices d’écoles primaires.

Xous venons de faire une enquête à Paris dans le monde médi­
cal sur les ménages que uous pourrions appeler bi-profe?sionnels, 
ceux où le mari et la femme sont tous deux docteurs eu médecine : 
nous avons repéré six  ménages de telle sorte : cinq n’ont pas 
d ’enfants, le sixième en a un! Voilà des faits singulièrement 
éloquents.

D’ailleurs on le sent bien, quelles « frictions >> peuvent venir dans 
le ménage, de l ’incroyable difficulté de faire avancer du même 
pas deux carrières ainsi conjuguées : il est déjà si malaisé d ’en 
mener à bien une seule! E t puis, il est, entre maris et femmes, 
bien assez de motifs naturels de jalousie pour que l ’on n ’y ajoute 
pas, de gaieté de cœur, des occasions de jalousie professionnelle, 
et ces cas extrêmes ne nous paraissent pas invraisemblables, 
rapportés, l ’un  par les frères de Goncourt et l ’autre par Alphonse 
Daudet, dont on reconnaît le modèle, celui d ’une actrice qui fait 
secrètement siffler son mari, auteur d ’une belle pièce où elle ne 
joue pas (1), et celui d ’un chanteur qui fait siffler sa femme can­
tatrice, qui l ’a supplanté dans la valeur du public (2).

Xous savons qu’il est des ménages bi-professionnels qui savent 
réaliser le bonheur, entre autres dans la carrière de l ’enseigne­
ment. Mais ils risquent gros, le jour par exemple, où un avance­
m ent par déplacement se proposera pour l ’un d’eux : ce jour-là 
ils pourront hésiter entre la séparation, plus ou moins longue, 
e t le sacrifice des avantages de carrière pour l ’un des conjoints. 
Je  veux que celui-ci, dans son amour, y  consente. Qui osera 
m’assurer que les regrets ne s'insinueront jam ais dans le fond 
de son cœur? et même que l ’expression n ’en sera jam ais lâchée 
à certaines heures de dépression ou d'énervement, où se disent 
parfois hélas! les paroles irréparables?

Je  vois qu’un grand nombre d ’intellectuels tendent instincti­
vement vers le but opposé, obéissant à cette autre loi indéniable 
que, dans l ’amour comme dans l ’amitié, l ’on cherche naturel­
lement à se compléter autant qu'à s ’appareiller. Il me serait 
possible de citer une Faculté de Droit, où les étudiantes ne cachent 
pas leur intention d ’épouser, si elles le peuvent, non pas un intel­
lectuel, mais p lu tô t un sportif. De même, un assez grand nombre 
d’intellectuels, je le sais, désirent avant tou t avoir une compagne 
qui les repose : « Peu importe, disent-ils, qu’elle comprenne plus 
ou moins bien nos travaux pourvu qu’elle nous en délasse! Racine 
ne semble-t-il pas avoir été un heureux mari, après avoir épousé, 
sur la quarantaine, une femme jeune à qui il avait, dit-on, inter-

(1) Charles D em aiily .
(2) Fem m es d ’artistes : IV  T'h M ttia sc  de Chanteurs.
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■dit (par scrupule peut-être) de lire une seule de ses tragédies? » 
Un pareil idéal conjugal aujourd’hui me paraît singulièrement 
étriqué, et dédaigneux, au fond, de la femme, que l ’on est content, 
dans ce cas, de sentir inférieure à soi-même (i). C’est un idéa^ 
•{si l'on peut profaner ici ce beau nom) qui est passablement païen • 
il n ’est pas dans l ’ordre moral e t chrétien, et je me garderais bien 
de le recommander.

Il est de plus passablement dangereux, et je connais des in tel­
lectuels souffrant cruellement par leur femme, d ’ailleurs char­
mante, qui a soin de leur répéter périodiquement : « Parlez-moi 
de ce que vous voulez, mais surtou t ne me dites pas un mot de 
vos travaux », traduisez « de ce qui rem plit et passionne votre 
esprit ».

Donc, en règle générale, intellectuels qui n 'êtes pas mariés, 
épm sez une femme qui soit intellectuelle, afin qu'elle vous corn- 
prenne, mais qui ne le so it que discrètement, afin qu’elle garde 
avec ferveur toutes ses pleines qualités de femme, et aussi de mère-

** *
Ces préliminaires étant posés, quelle mesure la femme ainsi 

choisie pourra-t-elle donner de collaboration intellectuelle, d ’abord 
directe, puis indirecte?

I .

La collaboration directe pourra se faire dans certains cas, 
mais avec un sérieux parti-pris de prudence et de discrétion, de 
manière à ne jam ais éveiller les jalouses susceptibilités du mari 
pour ce qui pourrait avoir l ’a ir de quelque prétention à la compé­
tence professionnelle. Alphonse Daudet nous a montré, proba­
blement sur documents vivants, une jeune femme de sculpteur, 
mordue de la terrible et habituelle jalousie causée par le « modèle », 
se substituer heureusement à celui-ci et rétablir ainsi la paix 
de son cœur et la sécurité de son ménage (2). Les intellectuels 
de la plume sont profondément reconnaissants à leur femme 
lorsqu’elle peut et sait se substituer à leur secrétaire : on n ’ignore 
pas que c ’est Madame L ittré, aidée de sa fille, morte récemment, 
qui a assumé en partie le formidable travail de recueillir les exem­
ples d ’auteurs français pour le magnifique dictionnaire de son 
mari, et nous connaissons un docteur ès-lettres, qui a été secondé 
par sa jeune femme durant ses dix années de travail, au cours 
desquelles sa thèse de 900 pages d ’impression fut intégralement 
recopiée par elle, sans compter l ’aide quotidienne dans l ’én6rme 
travail fastidieux de la correction des « épreuves ».

La femme est de plus un avis à domicile, que l'a rtiste  ou l ’écri­
vain est tout naturellem ent amené à consulter : l ’un des plus 
célèbres sculpteurs de notre tem ps, que j ’ai beaucoup connu 
avant son tardif mariage, recherchait, sans en avoir l ’air, l ’opi­
nion de sa mère dans tous ses travaux : il 11e la suivait pas toujours, 
et de cela une femme intelligente 11e se doit jam ais offusquer, 
mais il é ta it heureux de savoir son goût, que celle-ci lui indi­
quait avec une intelligence et un ta c t exquis, et il lui a dû sans 
aucun doute, plus d ’une de ses heureuses inspirations ou correc­
tions. Mais pour bien remplir ce rôle de premier plan, la  femme 
ne doit pas se fier uniquement à  la prom ptitude de son intuition 
en laquelle elle a d ’ordiuaire une si aveugle confiance : il faut 
qu'elle étudie, qu’elle médite, qu'elle compare tou t ce qui peut 
dans le passé et dans le présent éclairer son goût. E lle doit donc 
se livrer discrètement pour être à la  hauteur de sa tâche, — soit 
seule, soit sous la direction même de son mari, à un vaste travail 
■en profondeur, dont elle recueillera chaque jour le bénéfice.

L ouis A rn o u ld .
C o rresp o n d an t de l ’in s t i tu t .

(1) L ire su r  ce p o in t des pages p é n é tra n te s  des frères C o n co u rt, dans 
M anette Salomon, c liap . L X V , • n o n  velle é d itio n  », pp . 21S-220.

(2) Femm es d'artistes, VIII .  Fragm ent d ’üne lettre de femme.
(3 ) La fin  de c e tte  é tu d e  p a ra î tra  dan s n o tre  p ro ch a in  num éro .

CHRONIQUE SC IE N TIF IQ U E p

Comment 
vibre la lumière

Dans nos deux dernières chroniques, nous avons interrogé la 
lumière sur sa nature intim e : elle nous a répondu qu’elle é ta it 
constituée par des vibrations dont le front progresse à raison de
300.000 km. par seconde et que c’est l ’É ther impondérable qui 
lui sert de véhiéule.

Nous lui avons tâ té  le pouls et nous avons pu compter les v ibra­
tions qui forment la lumière blanche; elles sont de fréquences 
inégales : tandis que les rayons rouges ne font que (2) 400 trillions 
d ’oscillations par seconde, les violets se trémoussent sur un 
rythm e deux fois plus rapide. Mais comme il y  a fagots et fagots, 
il y  a vibrations et vibrations, et nous serions curieux de savoit 
sur quel « pas » l ’éther a jeté son dévolu pour exécuter sa danse 
frénétique...

Voyez cette corde tendue AB (fig. 1) : grâce à un resson r, 

$... a._—------------------------------------ -—#----------tmmw4 s

F ig . I . — V i b r a t i o n s  l o n g i t u d i n a l e s  e t  v i b r a t i o n s  t r a n s v e r s a l e s .
( ï)  Si p a r  des t ra c tio n s  ry th m iq u e s  de la  m ain  nous im posons à l ’e x tr é ­

m ité  de l a  corde AB un  m o u v em en t e n tre  A e t A’, la  corde ex écu te  des 
v ib ra tio n s  long itud ina les,accusées p a r  les d ép lacem en ts  de l ’index  i  selon  
la  d irec tio n  de la  corde.

(2) Si nous ag itons  la  m ain  de h a u t  en  b as , e n tre  Aj e t A j’ la  corde 
ex écu te  des v ib ra tio n s  transversales, m an ifes tées  p a r  les m ontées e t 
d escen tes  de l ’in d ex  i.

(3) e t ( 4) L a  corde qu i d o it v ib re r  e s t  au  p réa la b le  en filée  d an s  une 
fen te  de bois P. Les v ib ra tio n s  longitudinales  n ’en  so n t n u lle m en t t ro u ­
blées quelle  que s o it  la  p o s itio n  de la  fen te .

Au co n tra ire  les v ib ra tio n s  transversales p a s se n t ou tre  san s  aucune 
d iff ic u lté ,q u an d  la  fen te  e s t p a ra llè le  au p lan  d a n s  leq u e l se p ro d u ise n t  
les v ib ra tio n s  (3), m ais  elles s o n t  é touffées lo rsq u e  la  fen te  e s t  p e rp e n ­
d icu la ire  à ce p la n  (4).

attaché à son extrém ité, elle peut prendre, sous la traction ry th ­
mée de ma main, un mouvement de va-et-vient (de A en A') 
qu’un index i  rendra visible (fig. I, 1), elle est livrée ainsi à des 
vibrations longitudinales.

E n agitant la m ain de hau t en bas (fig. I, 2), je lui communi­
querai des oscillations d ’un autre genre, grâce auxquelles l ’index i  
montera et descendra selon i , t j ’ sans mouvement latéral : ma corde 
subit alors des vibrations transversales. Les vibrations sonores 
qui se propagent dans l ’air sont longitudinales : ce sont des con­
tractions e t des dilatations alternatives qui se font, sans mouve­
m ent latéral de l ’air, dans le sens de la propagation des ondes; 
•plusieurs artifices perm ettent de rendre visibles ces mouvements, 
de l ’air. Au contraire, les vibrations d ’une corde de violon sont 
transversales : ses diverses parties m ontent et descendent dans 
des plans fixes.

A quelle catégorie faut-il rattacher les vibrations lumineuses 
de l ’É ther ? Il semble presque paradoxal de se poser sérieusement 
cette question : Puisque l'é ther n'affecte directement aucun de 
nos sens, elle revient à peu près à la suivante : si nous imaginons 
que la corde que nous venons d ’employer soit pour nous to u t à  
fait invisible et que le seul problème que nous puissions résoudre

(1) C hron ique m ensuelle.
(2) Com me ce « que ■ m o n tre  la  re la tiv i té  des choses c réées!...
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Fig . I I .  —  L e s  v i b r a t i o n s  d e  l a  l u m i è r e  s o x t  t r a n s v e r s a l e s .
D ev an t le co n d en seu r C d ’une lam p e  de p ro je c tio n  L on  fixe  obli­

quement (selon p) u ne  p ile  de 4 o u  5 v erres à  v itre  (ou m ieu x  de v ieilles 
p laq u es  p h o to g ra p h iq u es  15 x  1S d o n t on  a g ra t té  la  g é la tin e ). E n tre  
ce sy stèm e  e t  l ’o b jec tif  O on  in te rca le  u n  p e ti t  rec ta n g le  T  d 'u n  c e rta in  
c ris ta l appelé  tourm aline, d o n t  u ne  im age n e tte  se dessine, ap rès  m ise  
au p o in t, su r  l ’éc ran  E E ’. C e tte  im age e s t  c la ire  (en v e r t  pâle) q u an d  
les g ran d s cô tés d u  rec tan g le  so n t  v e rtic a u x  ; elle  e s t  no ire  q u a n d  p a r  
r o ta t io n  d ’u n  q u a r t  de to u r  o n  a  re n d u  ces g ran d s  cô tés h o riz o n tau x . 

C ette  ex p érien ce  ne réu ss it  p lu s  (l’im age e s t  to u jo u rs  c la ire ' lo rsque  
la  p ile  de g lace e s t d ro ite  (selon p ') .  V o ir fa  fig . I I I ,

tamisé, plaçons verticalement un petit rectangle d un certain 
cristal T de couleur verte appelé tourmaline : nous en voyons 
une image sur l ’écran E E ’ et nous constatons que cette lame est 
bien transparente (fig. III , 1) Vous pressentez que j ’ai l ’intention 
de taire jouer à ce petit rectangle le rôle de notre cadre de bois. De 
fait, je lui imprime un quart de toux : la  lumière ne passe plus 
(fig. I II , 2). Encore un quart de tour et le voilà de nouveau 
transparent. Brei, les vibrations lumineuses m anifestent indiscu­
tablement une dissymétrie à angle droit, et dès lors, elles sont 
transversales. Voilà notre problème, d’apparence insoluble, éclairci 
de la manière la plus simple.

F ig . IV .—  R e p r é s e n t a t i o n  a n a l o g i q u e  d ' u n ' f  ai  s c e a u  d e  l u m i è r e  
n a t u r e l l e , c ’e s t-à -d ire  d ’u n  g ra n d  nom bre de ray o n s  v ib ra n t  d a n s  
to u s  les  p lan s  q u i p a s se n t  p a r  l ’axe de le u r  p ro p ag a tio n .

(1) A u  l ie u  d ’une seule corde te n d u e  e n tre  O e t O ’ (com m e d an s la  
f ig u re 1 ,3) im ag inons-en  u n  g ran d  nom bre q u i v ib re n t  t ra n sv e rsa le m e n t 
san s  se  g ên er m u tu e lle m e n t. X o tre  figu re  en  rep résen te  q u a tre  v i t r a n t  
re sp e c tiv e m e n t d a n s  les p la n s  A A ’, B B ’, CC’, D D ': p a r  ra iso n  de c la r té  
on  n ’a d essiné q ue  les p lans  de ces v ib ra tio n s , sau f p o u r  A A ' e t  B B ” 
où  les  v ib ra t io n s  e lles-m êm es so n t  in d iq u ées  e n  p o in tillé .

L a  fe n te  de b o is  v e rtica le  F F ’ la isse  p asse r  la  v ib ra t io n  AA ’ ; si la  
fen te  e s t  ob liq u e , se lon  / ,  e lle  la isser  passe  la  v ib ra t io n  B B ’ (d en t la  
f ig u re  rep ré se n te  l a  tra c e  Ob').

O n v o it que s i les cordes so n t  t rè s  nom breuses, il y  e n  a to u jo u rs  une 
d o n t  les o sc illa tio n s  ne se ro n t p as  étouffées, q uelle  q ue  s o it  la  positio n  
de la  f en te  : D onc u n  o b se rv a teu r  p lacé  e n  O’ p e rc e v ra  to u jo u rs  d u  m ou­
v e m e n t, e t  s ’il  ne v o it  p a s  d ire c te m e n t les cordes, il s e ra  te n té , à tort. 
de conc lu re  q ue  les  v ib ra tio n s  so n t  lo n g itu d in a les .

(2) De ce q u i v ie n t  d ’ê tre  d i t  il ré su lte  q u ’après l a  tra v e rsé e  de la  
fen te  F I F 1’ il ne res te  p lu s  q ue  des v ib ra tio n s  s ’e x é c u ta n t d a n s  u n  p lan  
v e rt ic a l  : c e tte  fen te  p e u t  donc à  ju s te  t i t r e  ê tre  appelée u n  pelariseur. 
D ès 1e rs  l a  2e fe n te  F oF 2’ la isse  p asse r du  m o u v em en t v ib ra to ire  q u a n d  
e lle  e s t p a ra llè le  à la  p rem ière  : elle é to u ffera  au c o n tra ire  to u t  m o u ­
v e m e n t s i  elle  a u n e  d ire c tio n  p e rp en d icu la ire  (selon ; 2 . C ette  deuxièm e 
fen te , q u i nous m o n tre  c la ire m e n t q ue  les v ib ra tio n s  so n t t ran sv e rsa le s  
e t  nous ren se ig n e  su r  le p la n  de p o la r isa tio n , p e u t  ê tre  nom m ée ana­
lyseur.

ne puissions le réaliser — qu’elles ne se gênent pas dans ces mou­
vements : le plan de vibration de l'une ou de l ’autre de ces cordes

^ son sujet par nos sens soit celui-ci « d ie  bouge » ou «• elle ne 
bouge pas *, pourrions-nous discerner si, dans un cas donné, elle 
vibre transversalement ou longitudinalement?

Oui, et très facilement. Voici comment : Nous ferons passer 
notre corde AB entre deux planches parallèles P, que nous pouvons 
orienter dans toutes les directions (fig. I, 3). On voit aussitôt que si 
les vibrations de la corde sont longitudinales, nous pourrons faire 
tourner ce cadre comme nous voulons autour de 1 axe AB, sans 
influencer en rien le,passage des vibrations; un aide placé en B 
constatera constamment que « la corde bouge Mais si les 
vibrations sont transversales, notre aide nous dira que « la -corde 
bouge » quand la fente est parallèle au plan qui contient les 
vibrations (fig I, 3); au contraire, lorsque la fente est perpendi­
culaire à ce plan, il nous avertira que « la corde ne bouge p lus t  
quoique la cause d ’ébranlement agisse sans cesse en A (fig. I, 4) -

Donc, en faisant tourner notre cadre visible, nous pouvons 
discerner si notre corde invisible vibre longitudinalement ou 
transversalement, , .

Allons-nous essayer de construire une fente assez - fine pour 
canaliser de la même façon les vibrations de la lumière? Non, 
sans aucun doute! Nos pauvres outils, même ceux que nous 
qualifions d ’ultra-délicats seraient infiniment trop grossiers pour 
pareille besogne. Mais qui sait si, parmi les innombrables variétés 
des œuvres de la bienfaisante Providence * qui a livré le monde à 
nos investigations », il n ’existe pas certains corps dont les molé­
cules, rangées en files droites et très serrées, forment un tam is 
approprié à notre but. A priori, rien ne nous autorise à l ’affirmer, 
mais si par bonheur cela était, nous aurions le moyen d’élucider 
le genre auquel appartiennent les vibrations lumineuses. Ce sera, 
pour découvrir ce corps hypothétique, un interminable défilé de 
matières transparentes devant le faisceau de lumière, une consul­
tation mille fois répétée dont trop  souvent on attribue les réponses 
au hasard. Mais la patience est la vertu maîtresse des pionniers 
de la science, et quelle joie mêlée d’adm iration quand le phéno­
mène attendu s ’affirme : la trouvaille s ’annonce, et je me figure 
qu’une des plus belles heures de la vie d ’une créature est celle 
où elle pénètre ainsi un peu plus avant dans la Pensée créatrice...

Pour en revenir à nos vibrations, tamisons le faisceau lumineux 
d’une lanterne de projection L  à travers une pile p  de 4 ou 5 pla­
ques de verre superposées et placées obliquement devant le conden­
seur C. comme l ’indique la figure II. Sur le tra je t de ce faisceau

Mais, ne crions pas trop  tô t  victoire! Supprimons notre tamis 
de verre p. ou redressons-le (selon le pointillé/»’ de la fig. II) et 
recommençons notre expérience : le p e tit rectangle de tourmaline

F ig . I I I .  —  P H O T C C R A IH IE  L E S  a s t e c t s  d ’u n  c r i s t a l  d e  t o u r ­
m a l i n e  p lacé  d e v a n t  l ’a p p a ie i l  sch ém atisé  p a r  l a  fig . I I .  Q uand  les 
g ran d s cô té s  d u  rec ta n g le  de to u rm a lin e  s o n t  v e rtica u x  (1), le c ris ta l 
e s t t r a n s p a re n t :  q u a n d  ils  so n t  h o riz o n tau x  (2), le  c ris ta l  e s t  opaque .

C ette  d issy m étrie  à  angle d ro it  s e ra i t  a b so lu m en t in ex p licab le  si les 
v ib ra tio n s  de la  lu m ière  é ta ie n t  longitudinales;  elle s ’in te rp rè te  sans 
d iff ic u lté  si on  a d m e t q u e  ces v ib ra t io n s  s o n t  transversales.

apparaît en clair sur l ’écran; je lui imprime un quart de tour, 
il reste transparent, e t j ’ai beau lui donner toutes les positions 
possibles, il  demeure également lumineux.

Me voilà bien payé, direz-vous, pour mon lyrism e’ Un in stan t 
de réflexion nous donnera la clef de cet insuccès et nous apprendra 
une nouvelle et im portante propriété des rayons lumineux. 
Reprenons notre cadre de bois et, au lieu d ’y  faire passer u ne  
corde, enfilons en un grand nombre que nous ébranlerons transver­
salement en même temps dans toutes les directions possibles : 
AA’, BB’, CC’,... (fig. IV, 1). Imaginons — peu importe que nous
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s'e présentera toujours parallèlement à la fente F F ’, quelle que soit 
l 'orientation de celle-ci, de sorte que, pour toutes les positions de 
cette fente, un aide placé en O’ dira : « ça bouge. » La rotation 
du cadre é tan t sans effet, l ’expérim entateur est tenté de conclure 
que les vibrations de la corde (car, par hypothèse, il ignore qu’il 
y en a plusieurs) est longitudinale.

Nous qui voyons, nous savons qu’il se trompe. Lui serait-il 
possible de rectifier son erreur? Oui, en interposant deux cadres 
successifs (fig. IV, 2), le premier F,, immobile, ne laisse passer 
que les vibrations qui se font dans un plan parallèle à sa propre 
direction (nous pourrons l ’appeler le « polariseur » des vibrations) ; 
le second F, servira d ’ « analyseur » : si ce cadre est parallèle 
au premier, ï'aide constatera que l ’extrém ité O’ bouge; s ’il lui est 
perpendiculaire (selon f2), la vibration est étouffée. L ’expérimen- 
tatétir aura donc découvert sans voir les cordes qu’elles sont en 
grand nombre et vibrent transversalement dans des plans différents.

Puisque nous avons assimilé notre rectargle de tourmaline à 
notre cadre de bois, essayons avec la lumière l ’expérience que 
nous avons faite avec nos cordes multiples, en in tercalant deux 
tourmalines : je les place parallèlement l ’une sur l ’autre : la 
lumière passe (fig. V, 3): Je  les croise : la plagé commune est tou t

Kjg. V. —  P h o to g r a ph ie s  m o ntran t  q u ’u n  f a isc e a u  d e  l u m iè r e
N A TU RELLE EST  FORM É PAR LA SU PE R PO SIT IO N  D ’U N  GRAND NOM BRE 
D E V IBRATIONS DO N T LES PLANS SONT O R IE N T É S DANS TO U TES LE S  
D IR EC TIO N S.
Ai u n  fa isceau  de lu m ière  d o it  t ra v e rse r  successiv em en t d eu x  re c ta n ­
gles de to u rm a lin e , le sy s tèm e  de c ris ta u x  e s t  t ra n s p a re n t  (3) ou  
opaque (4) se lo n  leu r d isp o sitio n  p a ra llè le  (3) ou  cro isée  (4).
(3 )„ —  Le p rem ier c ris ta l  (p o la rise ra) ne laisse  p asse r  que les v ib ra ­

tio n s  qu i s ’e ffe c tu e n t d a n s  u n  p la n  v e rtica l. Le d eux ièm e (ana lyseur) 
e s t d a n s  le m êm e cas. D onc l ’ensem ble  e s t  t ra n s p a re n t .

(4). —  IA' p rem ie r (po lariseu r) ne la isse  p asse r que les v ib ra tic n s  
o rien tées d an s  u n  p la n  v e rtica l. L e  deux ièm e (ana lyseur) ne laisse  p asse r  
q ue celles qu i se fo n t d a n s  u n  p lan  h o riz o n ta l. D onc, l ’ensem ble  e s t 
o paque aux  e n d ro its  où les  c ris ta u x  se  su p e rp o se n t (carré  c e n tra l) .

à fait opaque (fig. V, 4). Notre interprétation  se trouve donc bien 
confirmée. Le premier rectangle de tourm aline « polarise » le fais­
ceau lumineux ; le deuxième « analyse » le faisceau qui a traversé 
le premier.

Il reste pourtant un point obscur : pourquoi notre expérience 
initiale réussissait-elle quand on interposait des verres obliques 
et donnait-elle un résultat négatif quand ces mêmes verres 
étaient redressés (fig. II) ?

Une analogie très parlante nous aidera à percer ce mystère : 
observons un gamin qui s ’amuse à faire rebondir des pierres 
plates sur l’eau de la rivière. Il sa it fort bien que son jeu ne réussira 
qu’à deux conditions : i°  ses pierres doivent frapper l ’eau à p la t; 
si elles affrontent la nappe liquide par leur bord tranchant, elles 
la couperont presque sans résistance et feront aussitôt le plon­
geon; 20 elles doivent frapper la surface obliquement : si elles la 
rencontrent à pic l ’immersion sera la règle. Imaginons m aintenant 
que notre gamin lance obliquement sur l ’eau une poignée de 
pierres plates, sans se préoccuper de leur orientation : un triage 
automatique se fera à la rencontre du liquide : les pierres dont le 
plan était horizontal feront ricochet; celles dont le plan était 
vertical pénétreront dans l ’eau (x) (fig. VI, 1).

Un faisceau de lumière naturelle dont les vibrations se pro­
duisent, comme nous venons de le voir, dans tous les plans qui

( ij  Les p ierres  qui se p ré s e n te n t  se lo n  d i s  p lan s  in te rm éd ia ires  b a sc u ­
le ro n t q u an d  elles to u ch e ro n t le liq u id e  e t  e lles s e ro n t réfléch ies où n cn  
se lon  que leu r o r ie n ta t io n  se ra p p ro c h e ra  p lu s  ou  m oins de l ’h o rizo n tale .

passent par son axe, peut être assimilé à la poignée de pierres 
plates orientées en tous sens. Si ce faisceau rencontre obliquement 
une surface d ’eau (ou de verre transparent) une partie  des v ibra­
tions est réfléchie (celle dont le plan; des vibrations coupe selon-

F ig . V I. •—■ A n a l o g i e  p o u r  f a i r e  c o m p r e n d r e  l a  p o l a r i s a t i o n  d e  l a

L U M IÈ R E  PAR R E F L E X IO N  E T  PAR R É FR A C TIO N .
(1). —  Si on lan ce  o b liqu em en t su r  u ne  n ap p e  d ’eau  une po ignée de p ie rre s  

p la te s  d isposées au  h a sa rd , e lles se sé p a re n t a u to m a tiq u e m e n t e n  d eu x  
lo ts  e n  r e n c o n tra n t  le l iq u id e  : celles q u i é ta ie n t  se n sib lem e n t p e rp e n d i­
c u la ire s  à .la  n ap p e  (telles que v) p lo n g en t en  in c u rv a n t  un  p eu  leu r  t ra je c ­
to ire  v e rs  le b as . Celles q u i é ta ie n t  sen sib lem e n t p a ra llè le s  à  l a  n ap p e  (telles 
que h) fo n t  r ico ch e t.

(Celles qu i o n t des d ire c tio n s  in te rm é d ia ire s  b a scu le n t de m an ière  à se 
rap p ro c h e r p lu s  ou  m oins des d irec tio n s  p récéd en tes , en  v e r tu  d ’u n  m éca­
n ism e q u ’on  c o m p ren d ra  sa n s  e x p lica tio n s .)

(2). —  De m êm e s i u n  fa isc ea u  de lum ière  n a tu re lle  frap p e  o b liq u e m e n t 
u n  m ilieu  tra n s p a re n t  (du verre , p a r  exem ple) il se d iv ise  t n  d eu x  p a rt ie s  : 
les ray o n s  q u i v ib ra ie n t  d an s  u n  p la n  p e rp en d icu la ire  au  m ilie u  t r a n s p a re n t  
(tels que A A ’) y  p é n è tre n t  e n  se ré f r a c ta n t  se lon  A jA j’ ; ceux  qui v ib ra ie n t  
d an s  u n  p lan  p e rp en d icu la ire  au  p réc é d e n t (tels que B B ’) r e n c o n tre n t  le  
m ilieu  à p la t  e t  s ’y réfléch issen t : il s u it  de là  que les d eu x  n o u v eau x  faisceau x  
so n t p o la risé s  à  angle d ro it  l ’un  p a r  r a p p o r t  à l ’au tre .

I l  e s t  à  re m a rq u e r  q ue  la  p o la r isa t io n  a in si p io d u ite  n ’e s t c ç p e rd à n t  
ja m a is  com plète  p a rce  que les d ire c tio n s  in te rm é d ia ire s  ne s ’o r ie n te n t  
q u ’im p a r fa i te m e n t : de là  l ’u t i l i t é  de p lu sie u rs  v e rre s  m in ces  s t p e i j o î é s  
(piles de glaces) : le d eux ièm e am élio re  l ’a c t ie n  p o la r isa llie e  e u  p i tm i t r  
le tro is ièm e  celle d u  seco n d  e t  a ins i de su ite .
i5r-

une horizontale la  surface du nouveau milieu); r r e  partie  péné­
tré avec réfraction (celle dent les vibrations se fe r t  dars r n  plan 
perpendiculaire à celui de la  surface du nouveau milieu) (1) 
(fig. VI, 2). Si ce même faisceau frappe l ’eau, ou le verre perpen­
diculairement, cette polarisation ne se preduit pas ; l ’en comprend 
donc pourquoi la  pile de glaces placée devant la lanterne devait 
être inclinée (fig. II) ; sans cela elle ne pouvait jouer le rôle de 
polariseur et la tourmaline sem blait transparente peur tous les 
rayons incidents. Grâce à  cette propriété du verre (2), il est 
possible d’étudier d ’assez près les phénomènes si intéressants 
de la polarisation sans se procurer des accessoires coûteux ccirm e 
des tourmalines, des spaths, des niçois, etc., Des piles de glace 
que to u t le monde peut assembler sans bourse délier suffisent

(1) Les v ib ra tio n s  q u i s ’e ffe c tu e n t dan s des p lan s  in te rm é d ia ire s  s o n t  
p a r tie lle m en t « po larisées » d an s  u n  des d e u x  p lan s  in d iq u é s .

(2) R e m a rq u o n s  que c e tte  p ro p rié té  e s t  p a rta g é e  p a r  to u s  les d ié lec­
triq u e s  po lis  : a in s i les ray o n s  réfléch is p a r  le m arb re , le bois, le v e rn is ., 
so n t p a rt ie l le m e n t po larisés.
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fixe ind iquée p a r la  figure. N ous éclairerons ce systèm e au  moyen 
de la  lan te rne  L. D ’après ce qui a é té  d it, les rayons, après la  t r a ­
versée du  po lariseur v ib re n t dans des p lans v e rticau x  e t son t 
ap tes  à  passer à  trav e rs  l 'ana ly seu r parallè le  : une tache  très  
cla ire  ap p ara îtra  donc su r l ’écran  É E ’, tan d is  que su r le p lafond P P ’. 
on verra  une  ta c h e  g risâ tre  qui a t te s te  que la  lum ière qui a t r a ­
versé le po lariseu r n ’es t pas complètement polarisée.

T o u t le reste  de 1 appareil re s tan t te l quel, plaçons m a in ten an t

A. Tête de clown e n  mien, fabriquée c o m m e  l'indique la légende d e  la 
« g .  V I I .

(IJ Avec une lame (it- mica cela ne sera pas vrai pour toutes les positions 
de la lame : si le phénomène ne se produit pas il faudra tourner lentem ent 
la  lam e dans son plan ju squ’à ce que l ’effet décrit se réalise

(2) Ces phénomènes seront pins briUaüts avec des lames de grypse mais, 
on trouvera plus difficilement ces dernières que des feuilles de mica {poêles 
à feu continu).

p o u r réa liser la b rillan te  expérience que nous a llons décrire dans 
u n  in s ta n t.

Le pùlariseur sera  co n stitu é  p a r u n e  p ile  de 4 ou 5 plaques 
photograph iques 13X 1S dépouillées de leu r géla tine . N ous enro­
berons ce tte  p ile  en tre  q u a tre  p lan ch ette s  noircies de  m anière 
à pouvo ir donner fac ilem ent un  q u a rt de to u r  aux  verres assem ­
blés (positions 1 e t 2 de la  fig. V U ). L ’analyseur sera  iden tique  
(sauf que '3 ou 4 p laques suffiront) e t nous lu i donnerons la  position

Fig. VII. — A p p a r e u , t r è s  S IM PL E  p o u r  1,1 POLARISATION’ c h r o m a t i q u e  
d e  LA l u m i è r e . D evant une lan terne de projection h  on installe : i°  Un 
polarisateur Fol. formé par une pile de 4 ou 5 glaces minces, que l'on  peut 
faire tourner d ’un quart de tour en la p laçant sur sa face A B , c ’est-à-dire 
en  passant de la  position (1) à la  position (2).

3° Un objectif ordinaire O.
3° Un analyseur A n. constitué par 3 ou 4 verres minces.
Q -iani la  lampe est allumée on voit une plage lum ineuse réfléchie sur 

le plafond P P ' e t une autre réfractée sur l'écran  E E ’. Ces deux taches sont 
inégalem ent éclairées, comme il est expliqué dans le tex te.

Q aand on intercale en L, une lame de gypse ou de m ica ces images se 
colorent diversem ent. Si on intercale l'étoile M, ou l ’hexagone i l j  ou la 
ngure i l 2, e t si on m ^t au point, on ob tien t en P P ’ e t en E E ’ des images 
m ulticolores très vives dont les te in tes varien t par la  ro ta tion  du polari­
seur Pol. (ou encore par la  ro ta tion  dans son propre p lan  d ’une lame de 
m ica située entre Pol. e t An.).
-s Les images i et i ’ on t des teintes com plém entaires, si bien que si on les 

superpose par le jeu  d ’un m iroir étatné m, tou te coloration d isparaît, e t 
1 image résu ltan te  est blanche.

^ • Si les vues transparentes M, Mj, Mg ont au plus de 10 cm2 il 
sera souvent nécessaire de séparer les deux lentilles du condenseur : la 
première sera laissée à sa place ordinaire, la  seconde sera placée devant 
le polariseur : la  base du cône lum ineux qui frappe les vues sera ainsi for­
tem en t agrandie,
 ̂ C o n s t r u c t i o n  dj? v u e  — Sur une feuille de m ica on tracera 

a 1 encre séparém ent les diverses parties du dessin auxquelles on désire 
donner des couleurs différentes, en les décalant légèrement l'une par rap ­
p o rt à 1 au're^ (a). On les découpera ensuite soigneusem ent aux ciseaux. 
E nfin  on les juxtaposera en les collant sur une plaque de verre (6). On 
garan tira  cette préparation de toute détérioration au moven d ’un deuxième 
rectangle de verre.

le po lariseur su r sa face AB (c’est-à-dire, donnons lu i un quart 
de tour) : les rayons qui en so rten t son t m a in ten an t polarisés 
dans des p lans ho rizon taux ; ils  a ffron ten t donc l ’analyseur à 
plat de so rte  q u ’ils  so n t presque tous réfléchis : en effet, la tache 
e s t m a in ten an t beaucoup p lus c la ire  su r le p lafond P P ’ que sur 
l ’écran  E E ’.

C ette expérience est une sim ple app lication  des notions déjà 
exposées. Allais vo ic i du  nouveau :

P en d a n t que nos p iles de g la­
ces so n t a in si croisées, in terposons 
e n  L  une lam e de m ica incolore 
e t bien tran sp aren te  : le  cercle 
lum ineux  qui é ta i t  à peine v ia b le  
su r l ’écran  E E ’ s ’illum ine v ive­
m en t (1). Voilà certes quelque 
chose de cu rieu x  : l'in terposition  
d ’u n  écran , tou jou rs  p lus ou 
m oins ab so rb an t augm ente la 
transparence  d ’un  systèm e! Mais 
observons en même tem ps le 
cercle lum ineux du  plafond : 
celui-là s ’e s t obscurci, 'de telles 
o rte  que la  somme de l ’in tensité  
lum ineuse des deux faisceaux 
es t res tée  constan te . D e plus, on 
rem arquera que, quoique rien  de 
coloré n e  so it opposé au passage 
de la  lum ière, ces deux cercles 
o n t des te in te s  com plém entaires : 
s i le  cercle i en E E ’ es t rouge, 
orange, ou jaune, en P P ’, le cer­
cle i ’ sera vert,' b leu ou v iolet. 
Ces colorations va rien t avec l ’é ­
paisseur ou l 'o rien ta tio n  (dans 
son plan) de la  lam e de mica (2).

P ou r rendre  ces phénom ènes 
plus frap p an ts , découpons, dans 
une feuille de m ica M  ou M x, 
so it tro is  langue ttes  1, 2, 3, soit 
tro is  losanges, a, b, c e t, avec un 
peu  de gom m e arabique, collons- 

les en form e d 'é to ile  ou d ’hexagone su r un  su p p o rt de verre. 
Si nous in terposons ce tte  p rép ara tio n  en tre  le polariseur e t l 'an a ­
lyseur, l ’ob jec tif O form e su r l ’écran E E  e t en même tem ps su r le 
plafond P P ’ des figures polychromes com plém entaires, don t les 
te in tes, parfo is très  v ives se m odifient avec la position du pola­
riseu r (ou de l ’analyseur).

F i g .  V III. —  P h o t o g r a p h i e s  d e  d e u x  v u e s  c r i s t a l l i n e s ,
LE S  D E U S  PO SITIO N S D IF F E R E N T E S  (i) E T  ( z \  DU POLARISEUR (fig. V II .
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B. Papillon en gypse : l'épaisseur de la lame a été modifiée en  divers 
endroits an moyen d'acides appliqués au pinceau.

Ces clichés, privés de leurs couleurs, ne peuvent donner qu'une idée 
très im parfaite de cette brillante expérience.

Il 11e sèra pas difficile de réaliser a insi en m ica des figures d iver­
ses (papillons, fleurs, paysages, etc.) qui s ’anim eiG nt su r l ’écran 
des plus riches couleurs se fo n d an t les unes dans les au tres  d ’une 
m anière féerique p a r ro ta tio n  du po lariseur (1) (fig. V III). C’est 
une des expériences les plus b rillan tes  de l ’op tique.

L ’origine de ces couleurs 11’a rien  à vo ir avec la  dispersion qui 
forme celles des spectres e t de l'a rc-en-cie l : Les te in te s  résu lten t, 
ici, des effets com binés de la po larisa tion  e t des in terférences; 
l ’explication  n 'en  est pas trè s  difficile, m ais  elle com porte  des 
développem ents qui a llongeraien t ou tre  m esure ce tte  chronique; 
nous y  reviendrons un jo u r si nos lec teu rs nous font l ’honneur 
de le dem ander.

En a tte n d an t, pour com pléter no tre  é tude  de la lum ière, nous 
essaierons, dans no tre  p rochain  a rtic le , de nous faire assister 
à sa naissance dans le sein même de l ’atom e.

J .  T i l l i e u x .

- - - - - - - - - - - - - - - - - V - - - - - - - - - - - - - - - - -

Fernand Severin 
et la poésie claire

Nos tro is m eilleurs poètes belges de langue française, V ictor 
Kinon, A lbert G iraud e t F ernand  Severin, ne fon t guère parler 
d ’eux. Ils n ’o n t pas l ’a rt, comme certa ins de leurs confrères 
français, de s’im poser à l ’a tten tio n  du public, de se faire in te r­
viewer p a r les reporters, de faire répé ter leur nom par les mille 
bouches de la renom m ée grâce aux  inven tions d ’ingénieux éditeurs.

Ils ne sacrifient pas davan tage  au goû t du jou r en pub lian t 
des vers incom préhensibles, ce qui m e ttra it de leur côté tous les 

t snobs, jeunes e t vieux, de la litté ra tu re , les uns, parce q u ’ils 
cro iraient com prendre; les au tres, parce q u ’ils au ra ien t honte  de 
n ’avo ir pas compris.

Il leur répugnerait d ’écrire  ce vers, d ev an t lequel tel jeune 
esthète  tom be en extase  :

..L'argile rouge a bu la blanche espèce

qui sue la  recherche e t la  préciosité e t plonge les Philam intes et 
les Bélises dans le rav issem ent ; pas plus d ’ailleurs que la  pe tite  
pièce su ivante, du même Paul V aléry, déclarée pa r le mêm e « c ri­
tiq u e  » le « chef-d 'œ uvre du recueil » e t « ce tte  délicieuse Fausse 
Morte » :

(1) Ou plus facilem ent encore par rotation dans son plan d 'une nouvelle 
feuille de mica transparente intercalée en un endroit quelconque compris 
entre le polariseur et Vanalyseur.

Humblement, tendrement, sur le tombeau charmant.
Sur l’insensible mo..liment
Que d'ombres, d ’abandons et d ’amour prodiguée
Forme ta grâce fatiguée.
Je tueurs, jet meurs sur toi, je tombe et je m’abats.
Mais à peine abattu sur le sépulcre bas 
Dont la close étendue aux cendres me convie 
Cette morte apparente en qui revient la vie 
Frémit, rouvre les yeux, m'illumine et me mord 
Et m ’arrache toujours une nouvelle mort 
Plus précieuse que la vie.

Voilà à  quels raffinem ents de décadence française v a  l'adm iration  
de nos jeunes gens, ta n d is  q u ’ils négligent nos grands poètes qui 
resten t, avec leur bon  sens belge, dans la  belle trad itio n  lyrique 
des poètes sincères, ch an tan t, au  g rand  soleil, leur douleur ou 
leur joie, e t com pris de tous, parce  q u ’ils son t « hum ains » et 
fraternels.

Les cercles litté ra ires , d o n t ces poètes ne fon t pas partie , les 
écou ten t à peine. I l  est v ra i que, p a r leur m épris po u r le biscornu 
e t le ta rab isco té , ils le leur ren d en t bien. Ils ne réussissent pas à 
« év ite r le danger (sic) d ’ébran ler en nous la réflexion, de nous 
donner à penser e t de dissiper p a r là no tre  a tten tio n  sensible, 
qui est to u te  celle don t a besoin la  poésie (re-sic) ». Les m alheureux, 
ils nous fon t réfléchir, ce qui est, év idem m ent, une calam ité 
pou r l ’intelligence e t la  négation  mêm e de la poésie. Ils croient 
encore, les pauvres, q u ’H om ère, Virgile, D an te, R acine, Goethe, 
Shakespeare é ta ien t des poètes. Il leur a rriv e  de préférer à Paul 
V aléry, H ugo, M usset ou L am artine . Q u’ils son t arriérés, e t comme 
la  sensib ilité  contem poraine leur échappe!

Ce q u ’on v e u t au jo u rd ’hui, c ’est l ’original, n 'y  en eût-il p lus au 
m onde. Q u 'im porte  la  qualité  de cette  originalité, pourvu  q u ’on 
a it  du  neuf, du  pas encore vu . On a  la  phobie  de l ’im ita tio n ; 
c ’est pourquoi l ’on... im ite  ou l ’on dépasse la  plus récente excen­
tric ité . On sera du  dernier b a teau , ce qui est la carac té ris tique  
même du snobism e.

R ien de plus éphém ère, sûrem ent, que le « va léryan ism e », 
qui du rera  ce que d u ren t les m odes, l ’espace d ’une saison. Tandis 
que les m uscadins e t les caillettes de la l itté ra tu re  se pâm en t d evan t 
le dern ier sonnet de nos actuels T rissotins, les v ra is  poètes, dans 
leur to u r  d ’ivoire, loin des com prom issions des cénacles e t des 
bavardages des jive o’clock, con tinuen t leur œ uvre po u r soulager 
leur âm e e t pou r ap p o rte r leur no te  personnelle au g rand  concert 
des poètes de tous les tem ps.

Les tro is  Belges nom m és so n t de ceux-là. J ’a i essayé ici ou ail­
leurs de m on trer la va leu r des deux prem iers. A rrêtons-nous un 
in s ta n t à  la  dernière œ uvre du  troisièm e, La Source au fond des 
bois (1), p a ru e  après un  silence de v in g t ans de son découvreur.

E lle n ’est pas bouillonnante, ce tte  sourçe cachée, elle coule 
doucem ent e t m ystérieusem ent. E lle  est b ien  rep résen ta tive  de 
la  poésie calme, sim ple e t c ris ta lline  de F e rnand  Severin. Ce 
poète est un  sage, qui a tro u v é  la  pa ix , e t qui se console de beau­
coup de choses p a r la con tem plation  de la  n a tu re . E n  des vers 
frais e t délicats, il t ra d u it  son ém erveillem ent dev an t la douceur 
du  paysage, d ev an t la v irg inale  beau té  de la  te rre  éternellem ent 
jeune ;

Comme tout ici semble ineffablement fraisl 
Qu’il est limpide, le murmure des fontaines !
De quel voile suave et léger les forêts 
Vêtent la nudité des monta gnes lointaines !

(1) Paris, la Renaissance du Livre, fr. 7.50.
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... I l  semble qu'aucun pas, jusqu'à ce soir d’été.
N ’ait troublé le secret virginal des vallées.
Regarde ! Devant nous, dans un calme enchante,
Leurs vertes profondeurs s’ouvrent inviolées.

I l  n 'y  a  pas là  la science de la  n a tu re  d ’un V ictor S in o n , ni 
la  puissance de sa pensée philosophique e t religieuse. Severin se 
con ten te  de regarder e t de jouir, sans se to u rm en te r l ’esprit, à 
peu près com m e un T héocrite  ou un  H orace, e t il lu i a rriv e  encore, 
comme à eux, de peupler la n a tu re  de cen taures e t de dryades. 
Genre secondaire, si l ’on veu t, m ais qui a son charm e. Si la  pe in tu re  
à l ’huile est supérieure, il y  a de délicieuses aquarelles. Severin 
cultive  la  poésie pure, pas p récisém ent dans le sens m is à  la  mode 
p a r l ’abbé B rem ond: je  veux dire q u ’il ne s ’a tta ch e  qu ’à  la  beau té  
des choses e t qu ’il écarte  to u t ce qui tro u b le ra it « le gai labeur 
de l’a r t  s :

Qu’importe au souriant vieillard 
L ’agitation morne ou frivole des hommes?

C’est d ire aussi que son am our de la n a tu re  est exem pt de la  
frénésie rom antique  e t de ce personnalism e exubéran t qui substitue  
au visage de la n a tu re  la figure du  poète :

-4 quoi bon révéler aux hommes qu’on existe? '
L ’art n'a-t-il d'autre objet que le vaniteux m oi?
Porte plus haut les yeux! Brise le cercle étroit 
Où t ’enfermait une naïve poétique !
Le monde, multiple et changeant, te revendique.

Sans doute, il a u ra it pu, com m e d ’au tres, s ’abandonner à la 
passion, crier ses colères e t ses révoltes, m ais il a  p référé ê tre  
; celui qui dom ptera it Pégase ». E t  j ’ai p la is ir à  c ite r ici les tro is  
dernières s trophes du vigoureux poèm e Bellérophon, qu i m on tre  
adm irab lem ent com m ent le poète  t ir e  p a r t i  de son insp ira tion  
tum ultueuse, eu la cana lisan t dans des form es régulières e t disci­
plinées e t en la d irigean t vers  le b u t que sa volonté  lui assigne :

Tu tressaillais, flairant ta. servitude.- En vain !
J ’ai- saisi tes naseaux crispés d’effroi) ta bouche,
En renâclant d’horreur, a reçu l’âpre frein',

J ’ai maîtrisé ton cœur farouche.

Me voici sur ton dos, qui frémit de l’ajfront,
.4 quoi boni Une inéluctable destinée,
Désormais asservit à mon dessein profond 

T  a fougue, enfin disciplinée.

Va, cabre-toi. J'étreins de mes genoux nerveux 
Tes flancs couverts d’écume, où la révolte gronde :
Malgré toi-, ta fureur me conduit où je veux,

Ta rébellion me seconde.

Ce poème révèle l ’idée fondam entale  d ’un  art poétique-, il rend 
un son vigoureux assez in a tten d u  chez l ’au teu r du  Lys d ’il y  a 
tre n te  ans. Ce grande mortalis cevi spatium  — deux fois le per 
quindecim ànnos de T acite! —  a rafferm i la poé tique  de F ernand  
Severin. La Source au fond des bois est, certes, la  m eilleure œ uvre 
du poète.

P a u l  H a e f l a n t s .

N ous publierons dans notre prochain num éro le texte  
de la cin férence du com te de Sainte-A ulaire sur ses  
Souvenirs su r François-Joseph et la Cour de 
Vienne.

Le dixième anniversaire 
du régime communiste 

en Russie.

Le côté d éconcertan t de ce tte  période douloureuse de l'h isto ire  
de la  R ussie  e s t le  m ain tien  de la d ic ta tu re  com m uniste pendan t 
un laps  de tem ps si considérable e t l'échec de tou tes  les ten ta tiv es  
de réac tio n .

I l fa u t a ttr ib u e r  ce tte  longévité à p lusieurs facteurs m ais en 
to u t p rem ier lieu , nous sem ble-t-il, à  l ’un ité  rem arquable du p a rti 
com m uniste  qui ne se co n ten ta  pas d 'exercer un régime de te rreu r 
e t de réprim er to u t essai d ’oppesition  m ais app liqua à 1 in té rieu r 
du  p a r ti  une d iscip line  rigoureuse ne p e rm e ttan t pas le  développe­
m en t de factions. Les lu tte s  don t les assem blées révolutionnaires 
fu ren t le  th é â tre  en F rance son t dem eurées inconnues eu Russie 
p e n d an t d ix  années. L a cohésion des troupes com m unistes, prises 
dans leu r ensem ble, fu t com plète; ce n ’est que depuis peu de tem ps 
qu ’il est in te rvenu  des changem ents qui p résen ten t p ou r le régime 
les p lus graves dangers.

Les offensives b lanches e t su rto u t les ten ta tiv e s  d ’invasion 
ém anées de l ’é tranger o n t fo rtem ent con tribué à afferm ir les débuts 
du  régim e sov iétique. L a c ra in te  d ’un re to u r à l 'anc ien  régime e t la 
haine de l ’é tranger o n t groupé a u to u r des m aîtres  de l ’heure des 
élém ents d isparates  qui, se p réoccupan t uniquem ent de leurs 
in té rê ts  personnels ou de la g randeu r na tiona le  d o n t les bclche- 
v is tes  se tro u v a ie n t ê tre  m om entaném ent les défenseurs, accor­
d è ren t leu r appui à un  régim e détesté . Des officiers en grand nom bre 
su iv iren t l'exem ple  du  général B roussilof vou lan t à  to u t p rix  év ite r 
le dém em brem ent du  te rrito ire  russe.

L a va leu r des personnalités  qui se m iren t à la  tê te  du m ouvem ent 
révo lu tionnaire  ne d o it pas ê tre  sousestim ée : leurs qualités d ’in ­
te lligence e t de volonté  fu ren t un  sérieux élém ent de succès. 
P arm i ces personnalités, L en inese  place au  to u t prem ier rang : son 
influence su r le p a r ti  com m uniste e t les destinées de la Russie en 
général, fu t g rande; son p restige  après sa m o rt fu t im m ense : une 
vé ritab le  légende se créa au to u r de son nom  : e lle  fu t soigneusem ent 
en tre tenue  p a r  un  culte  officiel. Théoricien im placable, Lenine 
é ta it  en m êm e tem ps un psychologue doué d ’un  sens profond du 
réel qui lu i pe rm it de sacrifier les principes e t de fa ire  une opération 
de repli en a rriè re  lo rsqu 'il se fu t rendu com pte de la  nécessité  de 
l ’in troduction  d ’une nouvelle po litique  économ ique. C ette volte- 
face sauva la  R ussie  en 1922 d ’une débâcle définitive.

Le prestige  de Lenine m ain ten a it la  cohésion dans le p a rti com ­
m uniste ; il su b sis ta  in ta c t  p en d an t quelques armées.

Il n ’en e s t plus a in si a u jou rd ’hu i : s i son corps a pu  résiste r aux 
in ju res du tem ps, g râce à to u tes  les ressources de la  technique m o­
derne, dans le m ausolée édifié au  pied de la  m uraille  du  K rem lin, 
son in fluence  s 'e ffrite  chaque jo u r d avan tage ; c e tte  g rande om bre 
ne pa rv ien t p lus à  calm er les lu tte s  des frac tions  qui se d ispu ten t 
le pouvoir : loin d ’ê tre  un élém ent d ’union, elle dresse les groupes les 
uns con tre  les au tres, chacun se p ré ten d an t l ’h é ritie r du  pur 
« leninism e ». I.es derniers conseils politiques de Lenine corn ignés, 
dans ce qu 'o n  a  appelé son « te s tam e n t po litique  v qui ne fu t pas 
publié, so n t adm is p a r  les uns, niés p a r d ’au tres  : ce son t a u ta n t de 
m achines de guerre  que les rivaux  u tilise n t dans la  lu tte .

A u cours de la  réunion  du Comité cen tra l du  p a rti  com m uniste 
qui p récéda  son exclusion, T rc tzk y  in v o q u a it encore pou r écraser 
ses adversaires un propos a ttr ib u é  à  Lenir.e à la  veilie  de sa m o rt : 
« E cartez  S ta line ; il m ènera le p a r ti  à la  scission e t à la  ruine. »

Cette p réd ic tion  s ’e s t réalisée. L ’u n ité  qui carac té risa it le p a rti 
com m uniste  a fa it  place à la  discorde e t aux  lu tte s  les plus vives. 
U ne ère nouvelle s ’est ouverte  en Russie.

** *

La désunion qui règne au  sein  du  p a r ti  com m uniste, m aître  des 
destinées de la  R ussie, do it ê tre  a ttr ib u ée  aux  insuccès enregistrés 
p a r le gouvernem ent sov iétique  dans tous les dom aines de son 
a c tiv ité  au  cours des dernières années.

R appelons-nous qu ’après quelques années de com m unism e
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com battif, Lenine se v i t  forcé de desserrer l ’é tau  qui é tou ffa it la 
Russie : les richesses accum ulées p a r les générations an térieures 
ay an t é té  épuisées, le pays se tro u v a it dans un  é ta t  de désorganisa­
tion  com plet : la  p roduction  in d u strie lle  é ta it  réd u ite  à  néan t, les 
tran sp o rts  fonctionnaien t à peine, le rendem ent agricole se tro u v a it 
abaissé à un niveau in q u ié tan t, les paysans se c o n te n tan t de cu ltiver 
les terres un iquem ent dans la  m esure des besoins de leurs fam illes 
e t rédu isan t a insi les villes à la  fam ine. E n  présence de ce tte  s itu a ­
tion  catastroph ique , on supprim a l ’im p ô t en n a tu re  qui a ccab la it 
la classe paysanne, la lib e rté  du  com m erce in té rieu r e t de la  p e tite  
industrie  fu t 'p a r t ie l le m e n t ré tab lie , un  d ro it de p ro p rié té  res­
t re in t fu t reconnu. On accorda des « concessions » à  des groupes 
é trangers.

T outes ces m esures p rovoquèren t une renaissance économ ique 
partie lle  : la production  agricole se releva, certa ines industries  
p riren t un vé ritab le  essor se rapp rochan t du n iveau  d ’a v an t la 
révolution ou le dépassan t (c’e s t le cas pou r l ’industrie  ex trac tiv e  
du  naphte).

Les voyageurs é trangers qui v is itè re n t la R ussie depuis la  mise 
en œ uvre de ces réform es se m o n tren t en général très  op tim istes.

Leur bonne foi ne p e u t ê tre  m ise eu dou te  (sauf lo rsqu ’il s ’agit 
d ’enquêteurs tendancieux  te ls  les délégués des T rade  U nions b r i­
tanniques), m ais il e s t perm is de se m on trer scep tique q u an t à  la  
valeur de leur tém oignage lo rsqu ’il s ’ag it d 'é tran g ers  n 'a y a n t pas 
connu la Russie tsariste , ignoran ts  de la  langue e t qui se co n ten ten t 
de faire un  séjour de quelques sem aines à M oscou e t à  L eningrad . 
Ces re la tions de voyage nous v a n te n t la  g randeu r de L eningrad, les 
richesses de Moscou ; elles nous fon t le réc it de v isites  fa ites  dans des 
hôp itaux  modèles ou des écoles techn iques perfectionnées : niais 
que nous apprennent-elles au  su je t de la  v ie  de l ’ouvrier, de la 
m arche des usines e t su rto u t de la s itu a tio n  des cam pagnes. N ’ou­
blions pas que la popu lation  ru rale  form e 86 %  de l'ensem ble  de la 
population  russe (i). Sur ce tte  m asse énorm e les voyageurs occi­
den taux  ne nous fourn issen t pas de renseignem ents.

Le « voyage de Moscou » de certa in s l i tté ra te u rs  ne nous perm et 
pas de nous rendre com pte de la s itu a tio n  d -  l'ensem ble  du  pays.

Des docum ents plus objectifs, des renseignem ents puisés dans les 
s ta tis tiq u es  gouvernem entales p e rm e tten t heureusem ent de ré tab lir  
la  s itu a tio n  dans son v ra i jour.

L ’é ta t  général de la  R ussie s ’est considérab lem ent am élioré si on 
le com pare à celui des années 1920 e t 1921 ; ce fa it  e s t indéniable, 
m ais il n ’est pas moins v ra i que ce re lèvem ent e s t incom plet, q u ’il 
ne s ’accentue pas e t q u ’à  dé fau t de réform es com plètes une crise 
nouvelle m enace le pays.

L ’industrie  lourde ne se m a in tie n t que g râce aux  subventions 
gouvernem entales; son existence e s t pu rem en t a rtificie lle , ses prix  
de rev ien t exagérém ent élevés ; ses débouchés re s tre in ts .L e  m atérie l 
est v é tu ste  e t ex igerait une m odern isation  radicale. De grands 
tra v a u x  dev ra ien t ê tre  exécutés en m atiè re  de tran sp o rts .

La population  des grandes villes, considérab lem ent accrue depuis 
la R évolution, e s t logée dans des cond itions lam en tab les  : à cet 
égard l'accord  des v isiteu rs  é trangers e s t unanim e.

La so lu tion  de ces prob lèm es-ango issan ts r e  peu t ê tre  réalisée 
que g râce à  des m oyens financiers pu issan ts . D ans ce dom aine 
des te n ta tiv e s  du gouvernem ent sov iétique o n t subi un  échec- 
to ta l.

Les bolchevistes o n t d ’abo rd  cherché des ressources dans l ’infla­
tio n . C ette m éthode ne pou v a it ê tre  longtem ps p roductive .

Les réserves in térieures a y an t é té  to u t-à -fa it consom m ées, 
l ’épargne russe est presque in ex is tan te ; elle est len te  à se reform er, 
c ra in tiv e  e t peu disposée à  engager ses m aigres c ap itau x  dans le 
gouffre sans fond des en treprises é ta tisées. E lle  se ra it d ’ailleurs 
to u t à fa it insuffisante.

Le gouvernem ent sov iétique se v i t  dès lors co n tra in t de recourir 
à l ’aide é trangère  sous n ’im porte  quelle  form e. La Russie ne peu t 
se relever p a r ses propres forces : ce fa it  ne do it pas su rprendre  si 
l ’on considère que l ’A llem agne, après la  crise d ’in flation , d u t cher­
cher à l ’é tranger les c ap itau x  nécessaires à sa reconstitu tion . La 
s itu a tio n  de la R ussie e s t beaucoup moin% favorable : un  recours 
aux  cap itau x  étrangers e s t donc inév itab le .

Après avoir an éan ti le cap ita lism e en R ussie, après l ’avoir 
accusé de tous les m aux qui a ffligent l ’hum anité , les gouvernan ts 
bolchevistes se décidèren t à lu i faire appel, m e tta n t à l ’encan la

(1) En Russie la population urbaine n 'a tte in t que 14 % de 1 ensemble, 
tandis que Cette population a tte in t 78% eu Angleterre, 56% en Allemagne 
et 41 °0 en France.

te rre  russe e t ses richesses. Le c ap ita lism e  d ev in t a insi un  a r tic le 
d ’im p o rta tio n  ta n d is  que le com m unism e fu t réservé à  l ’ex p o rta ­
tio n  —  vers les pays assez naïfs pou r accue illir les m issions sovié­
tiques.

L a po litique  des concessions qui a lla it  so i-d isan t réa liser des 
m erveilles 11e p ro d u is it aucun  ré s u lta t tang ib le . Les hom m es 
d 'affaires a llem ands, anglais, am éricains e t scand inaves te n tè ren t 
l ’expérience. Avec leur bon sens h ab itu e l, les Belges se so n t p ru ­
dem m ent absten u s  de p a rtic ip e r à c e tte  av en tu re  peu re lu isan te .

U n g rand  nom bre de c o n tra ts  de concession fu ren t résiliés p ré ­
m atu rém en t; des concessionnaires d u ren t abandonner la  tâche  
après des te n ta tiv e s  va ines; d ’au tres  v iren t leu rs en treprises 
végéter.

Les concessions les plus im p o rtan tes  n ’o n t pas donné de bénéfices 
aux  socié tés qui se les é ta ien t fa i t  octroyer. On p e u t affirm er que la 
po litique des concessions n ’a pas con tribué  au re lèvem ent de la 
R ussie; elle a, au  con tra ire , découragé les in itia tiv e s  étrangères e t 
elle e s t ac tu e llem en t tom bée en d iscréd it.

La R ussie ne co n stitu e  pas en ce m om ent un te rra in  favorable  
pour l ’investissem en t de c ap itau x  qui recherchen t la sécu rité  : 
l ’absence de ga ran tie s  d ’ordre civ il, la  ju s tic e  som m aire e t im bue 
d ’esp rit de classe, un  d ro it pénal d raconien  p e rm e tta n t d ’infliger 
des peines sévères à to u t  ennem i du  p ro lé ta r ia t e t érigean t en crim e 
les fa its  qualifiés d ’ « espionnage économ ique », l ’insécurité  géné­
rale, les len teu rs e t l ’a rb itra ire  d ’une ad m in is tra tio n  p a rasita ire . 
V oila a u ta n t de c irconstances qui so n t de n a tu re  à  p ara ly ser les 
in itia tiv e s  les p lus hard ies.

D ans la  su ite , le gouvernem ent te n ta  d ’o b ten ir des ouvertu res de 
c réd it destinées à  financer des a ch a ts  à l ’é tranger. L ’A llem agne 
e t l ’A ngleterre e spéran t ouv rir des débouchés à leu rs in d u s trie s  se 
m o n trèren t en général assez favorables à ces dem andes m ais a c tu e l­
lem ent ce tte  source est ta rie , to u t au m oins en A ngleterre.

** *

Les d irigean ts  de la  R ussie  n ’o n t pas é té  p lus heureux dans les 
au tre s  dom aines de leu r a c tiv ité .

A ucun des problèm es que la  révo lu tion  s ’é ta it  fla tté e  de résoudre 
n ’es t écarté.

L a question  agraire  dem eure tou jou rs  ouverte . Le p a rtag e  v io len t 
des te rres  n ’a pas calm é les a p p é tits  déchaînés de la classe paysanne 
qui se partage  en paysans riches —  les « koulaks » —  e t en paysans 
p au v re s .

Les com m unistes favo risen t en ce m om ent les paysans riches 
pou r se les a tta c h e r  e t en fa ire  des sou tiens du  régim e : ce tte  po li­
tiq u e  provoque un  v if m éconten tem ent dans certa ines couches de 
la  popu la tion  e t s e r t d ’a lim ent aux  a ttaq u es  de l ’opposition . P ar 
su ite  de la d isp aritio n  des grandes p rop rié tés foncières, la cu ltu re  
ne se perfectionne pas e t reste  rud im en ta ire  ; les paysans ne d ispo ­
sen t pas de ressources suffisantes pou r pouvo ir acquérir le m atérie l 
nécessaire don t le coû t est d ’a illeurs particu liè rem en t élevé. Les 
entreprises agricoles com m unistes qui d evaien t co n stitu er des 
exp lo ita tions modèles ne v iv en t plus que pa r le souven ir de leu r 
échec re te n tissan t.

Le problèm e agraire  dev ien t m êm e plus aigu  pa r su ite  de l ’aug­
m enta tion  régulière de la  popu la tion  qui je t te  chaque année su r le 
m arché du  tra v a il des centaines de m illiers de bras auxquels l 'in ­
d ustrie  ne fo u rn it pas de débouchés.

M algré l 'e ffo rt considérable qui fu t déployé p en d an t les prem ières 
années qui su iv iren t la  révo lu tion , l 'in s tru c tio n  pub lique est en 
régression sérieuse p a r su ite  de l ’insuffisance des créd its  affectés 
à ce départem en t.

D ans tous ces dom aines essentiels pou r l ’aven ir de la  Russie 
la  d ic ta tu re  com m uniste  n ’a rien réalisé de positif e t de durab le  : 
elle p e u t un iquem en t se v a n te r d ’avo ir abaissé  considérablem ent 
le n iveau  m oral du  peuple p a r une po litique  bassem ent a n t i ­
religieuse.

A .l’ex térieur, la  p ropagande révo lu tionnaire  de l ’in te rn a tio n a le  
com m uniste a dressé con tre  la  R ussie la  p lu p a rt des pays c ivilisés. 
La ru p tu re  avec l ’A ngleterre e t le refro id issem ent avec la  F rance 
c o n stitu en t les fa its  les plus sa illan ts  à  enreg istrer dans ce dom aine. 
A ux E ta ts -U n is , la  d ip lom atie  sov iétique n ’a pu  o b ten ir aucun 
ré su lta t : ce pays lu i reste  résolum ent hostile . D ans les pays lim i­
trophes, su rto u t dans les pays ba ltes, la  po litique  russe a pu  enre­
g is tre r quelques succès m ais ces ré su lta ts  son t m inim es e t v ra isem ­
b lab lem en t passagers.
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La propagande révo lu tionnaire  a échoué dans sa po litique 
d 'ag ita tio n  ta n t  en Asie que dans l'A frique  du  N ord. Le rêve de 
révolution  m ondiale caressé p a r les bolchevistes s ’est défin itive­
m en t dissipé.

* **

Ces insuccès subis su r tous les fron ts  o n t m a in ten an t leu r réper­
cussion au  sein  du  p a r ti  com m uniste.

Nous avons vu que l ’u n ité  du  p a r ti com m uniste  e t sa cohésion 
av a ien t con tribué  à m a in ten ir sa d ic ta tu re .-A u jo u rd ’hui ce p a rti 
se désagrège e t s ’use en lu tte s  s tériles. L ’opposition  sourde de 
T rotzky e t de ses pa rtisan s  est devenue de p lus en p lus déclarée : 
les m esures prises p a r  le  gouvernem ent depuis deux  ans pour 
enrayer ce m ouvem ent o n t con tribué  à le renforcer.

Peu de tem ps a v an t son exclusion du  p a r ti  com m uniste, T rc tzk y  
a prononcé con tre  S td in e  e t sa cam arilla  un  v é ritab le  réquisito ire  
au  cours duquel il a dénoncé la ty r a n n ie  exercée p a r les chefs com ­
m unistes au  sein du p a rti : il a révélé que de nom breux m ilitan ts  
com n u  l is te s  avaien t é té  a rrê té s; il a conclu en p réd isan t la  chu te  
inév itab le  du  gouvernem ent.

Les com m uniqués officiels o n t d ’a illeurs  fa it connaître  que l ’o p ­
position  s ’é ta i t  liv rée  à des m anifesta tions hostiles dans les rues 
de M oscou au  cours des fêtes du  dixièm e ann iversa ire  de la  R évo­
lu tion . Ii e s t donc avéré  que la  frac tio n  de T ro tzk y  se sen t ac tu e lle ­
m ent assez fo rte  pou r pouvoir en tam er ouvertem en t la  lu tte .  E lle  
u tilise  les m êm es m oyens qui o n t assuré  le  trio m p h e  du  p a r ti bol- 
cheviste  en 1917 : noyau tage, propagande c lan d estin e  au  m oyen 
d 'im prim és e t de réun ions secrètes.

J u sq u ’à p résen t S ta line  s ’est borné à fa ire  prononcer 'l'exclusion 
de ses adversaires du p a rti com m uniste; il hésite  à recou rir aux  
m oyens de répression  v io len ts  : il fa u t y  vo ir une p reuve de la iorçe 
de l ’opposition . Le gouvernem ent redou te  m anifestem ent de p ro ­
voquer des désordres dans l ’arm ée ou la  m arine , ca r T ro tzky  
com pte des am is fidèles dans ces m iie u x .

Le p a rti corn n  .1 ai ,te  se tro u v e  d e v an t un  d ilem m e redou tab le . 
Il d  jit  ou to m b er dans le piège que lu i ten d  l 'o p p o sitio n  e t  en reve­
n ir au co n aa in ism e  co n iîu ttif ,  auquel cas il plonge la  R ussie dans 
le chaos; ou fa ire  des concessions de p lus en p lu s grandes au  cap i­
ta lism e, aux  <■: koulaks » e t  aux  • nepm ea » e t  dans ce cas. il fou rn it 
des arm es à ses adversaires e t  p rép a re  sa chu te .

Un re tou r au com m unism e agressif des prem ières années p a ra ît 
im possible e t  il  est perm is de croire que T ro tzk y  lui-m êm e, to u t  en 
fo rm u lan t des reproches de m odéran tism e à  charge de S taline , 
n ’envisage pas que ce tte  po litique  so it encore app licab le . I l  s ’ag it 
p lu tô t à ’une m ach ine de guerre  p rop re  à  co m b a ttre  le gouverne­
m ent. Le jo u r où T ro tzk y  se ra it m a ître  de la  s itu a tio n , le  pouvoir 
l ’assag ira it e t sa d ic ta tu re  p o u rra it réserver bien des surprises.

Une chose e s t certa ine  ; l ’opposition  pourra  m om entaném ent ê tre 
brisée, m ais le m ouvem ent lui-m êm e ne pourra  ê tre  défin itivem ent 
enrayé car il est tro p  profond, il n ’est pas lim ité  au  dom aine po ­
litiq u e .

La R ussie s 'e s t p a rtie llem en t reconstituée  non p as  g râce à  la 
d ic ta tu re  com m uniste  m ais malgré elle. C ette  renaissance co n stitu e  
le ré su lta t de la poussée d ’une force irrés is tib le  qui se confond avec 
la R us sie elle-même d o n t la  v ita lité  est in destruc tib le . D epuis qu ’un 
certa in  bien-être  a é té  rendu  à  la popu la tion  celle-ci dev ien t p lus 
exigeante e t to lère  moins facilem ent la d ic ta tu re  in to lérab le  qu ’elle 
sub it depuis plus de d ix  ans. La théo rie  su iv an t laquelle  ce so n t les 
affam és qui fo n t la  rév o lu tio n  es t fausse. Ce so n t les repus qu i fon t 
la révo lu tion , si p en d an t deux jou rs  on ne leu r donne pas à m an ­
ger... * ( i l .  L a R ussie  en e s t a rrivée  à  ce dern ier stade.

X av ier R y c k m a n  s .

(1) V. ScHTTLGurXE, La Rêsureetion de l i  Russie. Pavot. Paris 1927.
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sur MOLIÈRE :
1670. — Le bourgeois gen tilh om m e  

( L ’heureux équilibre)
Cette conférençe sera publiée Çans un (je nos prochains numéros:

La vraie vie
de

Saint Vincent de Paul(I>
Ce n ’est pas aux  lecteurs de cette Revue que j ’apprendrai 

qu ’A ntoine R edier est un excellent journaliste. E t il est aussi 
un excellent conférencier. Le lundi, il parle à Lille, le mardi 
à Toulouse, le m ercredi à Brest! C’est un homme actif. Or, il 
vien t de pub lie r un livre, qui 'est précisément et exactement 
l’œ uvre d ’un ac tif conférencier journaliste.

J e  ne peux pas m ieux défin ir le style de cet ouvrage qu’en disant 
q u ’il est parlé. Il va, il v a  : on croit lire Redier, mais on l ’entend. 
E t com m e c ’est un diable d ’hom m e, plein de son sujet, qui ne 
vous laisse aucun rép it, quand, to u t à coup, on s’aperçoit qu’on 
en est à la tab le  des m atiè res — on se tro u v e  un peu étourdi, 
mais, m iracle! —  on ne s ’est pas une seconde ennuyé.

Te dis m iracle  -, car ce q u ’on achète  chez les libraires, à  l’in­
verse de ce que venden t les pâtissiers, est généralem ent assom­
m ant, e t su r ce p au v re  sa in t V incent de Paul, ce n’est pas trop 
dire que l'ad jec tif que j ’em ploie ici défin it parfa item en t la plupart 
des ouvrages qui lui fu ren t consacrés. Le plus im p o r tan t est celui 
d 'u n  évêque, M jr  Abelly. I l  a  bien des vertu s, mêm e celle de faire 
d o rm ir ' R ed ier n !a pas osé le souligner, p a r  délicatesse, par gra­
t itu d e , parce q u ’il lui fa isa it des em prunts, m ais R edier a  animé • 
M gr Abelly.

—  Aussi, que voulez-vous, me d isait un jou r un  abbé, connu 
dans les salons de P aris  pou r son cœ ur charm an t, qui s ’accom ­
m ode du  voisinage d ’̂ m esp rit d ’ironie, —  on ne p e rm et pas aux 
ecclésiastiques d ’avo ir des sens! Com m ent au ra ien t-ils  des sen­
sations? Il fa u t leu r pardonner quand ils pub lien t des vies de 
Saints... illisibles. L eur devoir est de penser à les écrire. I l ne va 
pas ju sq u ’à  penser que  vous les lirez!

Redier, lui, aim e q u ’on le lise. I l  s ’inquiète  d e sav o ir si ses livres 
se répanden t. Il n ’a pas l ’esp rit d ’un solitaire. Il n’écrit pas pour 
ses tiro irs . E t  comme en plus c ’est un laïque, c ’est-à-d ire selon 
no tre  abbé, un hom m e qui a  des sensations, il a fa it effort pour 

sen tir  la vie de  sa in t V incent de Paul, to u t en ; pensant aux 
lecteurs q u ’il au ra it.

Ses lecteurs, ce so n t d ’abo rd  les abonnés de la Revue iran aise. 
Vous, M adam e, e t vous, M onsieur, vous allez courir chez votre 
lib raire, e t vous procurer im m édiatem ent son livre. Oh! ce n’est 
pas un  ordre, m ais une p riè re  —  et il n ’y a  rien de plus pressant. 
Voilà ; je  voudrais que vous eussiez le tex te , pou r que je puisse 
lib rem ent... c ritiq u e r l ’au teur.

—  Com m ent? D ans sa  p ropre  revue?
—  Parb leu! c ’est là que la  c ritique  p eu t p o rte r!
R em arquez que je  ne  crois pas que R edier l ’a i t  prévue. Il

n ’a u ra it pas in titu lé  son liv re  : La vraie v ie  de sain t Vincent 
de P au l . R ed ier est u n  convaincu. I l trav a ille  v ite , e t avec 
chaleur. Les idées affluent en lu i; il se po rte  b ien ; il leur donne 
rap idem ent une form e saine e t pérem pioire. I l ne pense m êm e pas.
—  (il a raison, son trâv a il en serait re tardé) —  qu’il puisse y

; 1 ; N otre confrère e t ami, M. Antoine Redier. vient de publier, ohez 
Bernard Grasset, à Paris, une I raie Vie de sain! Vincent de Paul \  qui a 
inspiré à M. René Benjamin, dvns le dernier numéro de la Revu; françiise, 
que dirige i l .  Redier. ce spirituel article que nous nous empressons de 
reproduire. Xul doute que de nombreux lecteurs de la Revue catholique 
ro u iro n t se procurer le nouveau livre de celui qne son ém ouvante Louise 
de Bettisuies leu r a rendn déjà si sympathique.
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avoir une m auvaise tè te  com m e moi, e t cependan t, il y  en a une.
Je  répè e que R edier conférencie beaucoup. J e  connais ce 

m étier. J ’en éprouve les difficultés... e t les facilités. U ne de ces 
dernières, c ’est le silence de l ’au d ito ire ; on est seul à parle r, e t 
personne, jam ais personne ne fa it une objection. De là à croire 
que personne n 'en  v a  fa ire  lo rsqu ’on publie  un  livre, qui n ’est 
q u ’une longue conférence trè s  bien fa ite , i l  n ’y a qu ’un  pas. 
Or, il fau t que je  m ’excuse : moi qui lis... c ’est-à-d ire écoute, il 
se tro u v e  que je  tiens à  une p e tite  rem arque.

La voici. Redier a com m encé son livre p a r  un  chap itre  qui est 
illusionniste. Vous aurez beaucoup de p la isir à  le lire. J ’en ai eu 
infinim ent, m ais il n ’est q u ’illusion. Jugez p lu tô t. R edier explique 
q u ’il va  ré tab lir la vérité! I l d it à peu  p rès : « L a  vie de sa in t V in­
cent de Paul est bourrée de légendes e t d ’erreurs . E h bien, nous 
allons faire de l 'H i to ire! »

Seigneur D ieu! Il fa u d ra it pour cela que l ’H isto ire  ex istâ t! 
Or, VHistoire est un mythe, com m e la  Justice . E t  quoique Redier 
n’a it pas eu spécialem ent en vue de dém on trer mon affirm ation, 
tous les chap itres  de son livre, sauf le prem ier, ne p ro u v en t rien 
d ’autre. U ne biographie nous renseigne tou jou rs  m oins sur celui 
qu ’elle p e in t que su r celui qui pein t. C’est une règle. Redier v ient 
de ine la confirm er. Il a  beau  d ire  à chaque in s ta n t : « T ou t ce 
que nous savons, c ’est ceci, c ’est cela... Le reste  est fan ta isie! »

La fantaisie, qui est le fond de l ’hom m e, n ’est pas longue à 
se venger de cette  p e tite  parole de dédain. —  Comme elle est en 
Redier, elle s ’ag ite  en lui e t elle le force, sans q u ’il s ’en doute, 
à nous liv rer ses propres tra its , en so rte  que c ’est lui d ’abord 
((lie nous connaissons, une fois que le liv re  est lu. Q uan t à sa in t 
Vincent de Paul... il y  au ra  le Jugem en t dernier!

Redier, vou lan t faire de l ’H istoire, com m ence p a r m alm ener 
Mgr A belh’, qui selon lui 11’en a pas fa it. Puis, com m e il n ’est 
pas m échant, au  m om ent de fin ir le dern ier chap itre , il é c r it :
« J ’ai dit assez de mal d ’Avelly pour devoir à ce digne évêque une 
petite compensation. » E t  il c ite  de lu i une page adm irable.

Redier, analy san t les v e rtu s  de M. V incent lui com pare celles 
de sain t François de Sales. I l  reconnaît à  ce dern ier la  bonté, 
m ais il ne p eu t s ’em pêcher de la qualifier de faiblesse. Puis, comme 
il n ’est pas m échant, il é c r it une page p lus loin : « L ’évêque de 
Genève, don t je  me repens déjà d ’avo ir p a ru  m édire... » e t il 
m ontre  aussitô t com m e il fu t grand  sain t.

A utrem ent d it, R edier est un  h isto rien , à  chaque in s ta n t rem pli 
de rem ords de ré tab lir  la  vérité . A la  bonne heure! D ans ce tte  
a ttitu d e , il m ’enchante! Mais il ne fau t pas q u ’il oublie lui-m êm e 
son a ttitu d e . Il a eu grand soin, to u t le long de son livre, de racon ter, 
bien en tendu, les légendes q u ’il c roya it fausses. Mais elles ont, 
de ce fa it, embelli e t parfum é son récit, to u t com m e elles avaien t 
fa it dans les livres de ses prédécesseurs. « T outes ces p e tite s  
légendes, a-t-il écrit, son t b ien jolies. Elles o n t m alheureusem ent 
la vie un  peu dure. »

Elles l’au ron t encore un  peu plus après son livre, pu isqu ’il 
les a répétées. Vous m ’objecterez : « Mais, pour les dé tru ire, il 
fau t bien... » D u to u t. Il fau t les ta ire . L ’oubli. C’est ce que m érite 
la funeste erreur.

Pourquoi alors R edier ne  l ’a-t-il pas fa it ?
Ah! parce que R edier a voulu d ’abord  écrire  un  livre  agréable, 

p la isan t, délicieux. T out dans sa n a tu re  l ’y  poussait. E lle est 
com m andée p a r le grand  p récepte de Molière : « Il fau t plaire ».

Il v ien t d ’y réussir m erveilleusem ent. I l  nous a m ontré  un  sa in t 
V incent de Paul a v an t un  cœ ur de feu, e t m e tta n t du  feu dans le 
cœ ur des autres. I l a écrit su r l ’accord de la  tim id ité  e t de la volonté 
dans une âm e de sain t des pages éloquentes. Il l ’a m on tré  p rêchan t 
avec une passion, qui, au delà de la tom be anim e encore l ’é tom ian t

tab leau  q u ’il en fa it. Enfin , il a écrit plein de vie, un livre d ’artis te .
Y  a-t-il rien  de m ieux? E t  q u ’avons-nous, en ce tte  affaire, besoin 
de p a rle r d 'Histoire, un  de ces m ots dangereux en tre  tous, su r 
lequel le D iable tie n t à é tern iser la  discussion des hom m es, afin, 
de leu r fa ire  perd re  leur tem ps, c ’est-à-d ire  leu r âme.

R e n é  B e n j a m i k .

---- ----------- -----------------------v \  ^  - - ....... .............. ...—

La main de fer 
au Mexique

Lors d ’un  voyage au M exique, je  fus à  m ême, i l  y  a quelques 
mois, de réun ir de n o m b re jx  renseignem ents e t tém oignages au 
su je t de l 'in su rrection  conserva trice  qui é c la ta  à Ja lisco  e t dans 
les provinces voisines. C ette révo lte  fu t b ien l ’une des plus lam en . 
tab les h isto ires qu ’il m e fu t jam a is  données d ’exam iher' e t, l ’une 
des p ig e s  les p lus po ignan tes de l ’h is to ire  du  M exique.

Ce f a t  le triom phe  de la  force b ru ta le  e t de la co rru p tio n  su r 
l ’idé ilism e, la  jeunesse e t la  pn re té ! L a  force b ru ta le  d isposa it 
de to u te  l ’arm ée, de to u t l ’a rgen t du trésor, de to u te  la  p resse  
m exicaine, en ce sens q u ’aucun  jo u rn a l ne p o u v a it im prim er 
une ligne c r itiq u a n t ce q n ’un euphém ism e ta x a i t  << d ’op éra tio n s  
m ilita ires  ». Les grands jo u rn au x  des E ta ts -U n is  eussen t év idem ­
m ent pu , s ’ils  l ’a v a ien t voulu, c ritiq u e r e t s tig m a tise r en to u te  
lib e rté . Ils  ne le v ou lu ren t p o in t. E t  voilà  ce qui rend encore 
la  tragéd ie  p lu s trag iq u e .

Le fa it que les conservateurs n ’é ta ien t pas p rê ts , q u ’ils  é ta ien t 
inexpérim entés, e t crédules, ne rend  p is  leu r h is to ire  m oins tr is te . 
J ’a i rencon tré  p lusieurs  d ’en tre  enx à  Ja lisco  e t ailleurs, e t ils  
e ssayèrea t de m ; convaincre que le M inistère des A ffaires é tr a n ­
gères de W ash ing ton  a v a it form ellem ent reconnu leu r p rés id en t. 
R ené-C ip istran  Gazza, q u ’il a v a i t levé l ’em bargo su r les arm es e t 
a v a it fa it  bien d ’au tre s  choses encore que je sava is  pertinem m en t 
qu ’il n ’a v a it pas fa it du  to u t.  Si l ’un  ou l 'a u tre  agen t des in su r­
gés au x  E ta ts -U n is  les tro m p a it de la  so rte , i l  fu t  responsab le  
de cruelles déceptions. M iis  mêm e cela ne fe ra it qu ’augm enter 
mon ad m ira tio n  pour c e tte  poignée de jeunes gens qui donnèren t 
leur vie en p ro te s ta tio n  con tre  l ’abom inab le  ty ra n n ie  qui règne 
au  M exique, pou r ces m illiers  d ’hom m es e t de fem m es, qui fu ren t 
a rrê tés, je tés  en prison  e t parfo is déportés dans l ’enfer des Islas 
M  arias.

*
*  *

Tous les insurgés catho liques, p ris  les arm es à la  m ain, fu ren t> 
évidem m ent, exécutés séance te n a n te  e t sans aucune form e de 
procès. Comme le gouvernem ent a v a it le d ro it de les m e ttre  à 
m ort, je  ne d ira i q u ’une seule chose : c ’e s t que je  m e découvre 
b ien bas d evan t eux, car ce fu ren t des braves. Il e s t un cas po u r­
ta n t  que je  veux  rapporter, car il e s t ty p iq u e  de beaucoup d ’au tre s.

A près un  com bat qui eu t lieu  à  P a rras , Coahuila, sep t hom m es 
et un  en fan t de quinze ans fu ren t fa its  p risonniers p a r les troupes 
fédérales. P ris  de p itié  pou r le  gosse, vu  son âge, le  com m andant 
des fédéraux l ’envoie so i-d isan t chercher q ue lqu ’u n  dans un  
village voisin . Il s ’a tte n d a it à  v o ir l 'e n fa n t sa is ir ce tte  chance 
d ’évasion e t fu t to u t  étonné quand  le jeune hom m e re v in t lu i 
d ire q i ’il n ’a v a it pu  découvrir l ’hom m e q u ’il a v a it é té  chargé 
de quérir.
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—  Jeune  fou ! lu i d it  l ’officier, je  ne voulais que te  donner l ’occa­
sion de fuir!

—  Je  ne désire pas fuir, fu t la réponse, je veux  m ourir avec 
mes cam arades.

E t  il m o u ru t avec eu s ...
Il se peu t que d ’aucuns, parm i les catholiques m exicains qui 

passèrent aux  E ta ts-U n is  quand écla ta  la persécu tion  religieuse 
n ’é ta ien t pas des caractères très héroïques; m ais cela ne  m ’em ­
pêchera jam ais d ’adm irer ces jeunes hom m es qui m oururen t, 
comme cet enfant, dans les m ontagnes de C oahuila e t Ja lisco . 
Parm i eus, il y  a v a it des fils de paren ts  riches qui eussent pu 
m ener une vie facile au  M exique ou a illeu rs . P resque tous é ta ien t 
ex traord ina irem ent jeunes. J e  conserve, avec un soin relig ieux, 
des souvenirs de ces héros, des le ttre s  digne'S des m arty rs, e t ce 
fa ire -part encadré de no ir p o rta n t, en espagnol :

Jeudi, le 19  de ce mois, 
a donné héroïquement sa vie pour notre Sainte-Religion 

le jeune homme 
Salvador Gutierrez Mora 
âgé de vingt-deux ans.

Sa mère et ses frères, avec résignation chrétienne, 
vous communiquent cette nouvelle.

Tacubaya, mai 1 9 2 7 .
« Celui qui perd sa vie pour Moi, la retrouvera. »

M a  t h . 1 0 .3 9

Ces jeunes gens m oururen t en lu t ta n t  con tre  la  p ire  ty ran n ie  
qu ’a it  connue l ’A m érique la tin e  depuis les jours où Lopez régnait 
au Paraguay. I l fu t un  tem ps où la presse des E ta ts -U n is  leu r 
eu t rendu hom m age. Ce tem ps n ’e s t plus. E t  si les g rands qu o ti­
diens de X ew-York m en tionnen t leurs nom s, c ’est pour les s tig ­
m atiser de « réactionnaires  ».

E t que dev iennen t donc les c inquan te  associations hu m an i­
ta ires e t ferventes de la  lib e rté  qui couvren t les E ta ts -U n is  e t 
dépensent 3,000,000 de do llars  p a r an à la pou rsu ite  de ceux qui 
tra i te n t avec c ru au té  les chats, les chiens pékinois, les en fan ts  
e t les com m unistes? O nt-elles quelque chose à d ire en faveur 
de ces jeunes M exicains? Pas un  m ot! T ou t récem m ent encore 
elles nous assourdissaient p a r leurs appels pour Sacco e t Y anzetti. 
O nt-elles jam ais élevé la  voix  en faveur des v ic tim es des gouverne­
m ents com m unistes? Jam a is ...

rités  m ilita ires  o n t tou jou rs t r a i t é  c e s  am paros  a v e c  u n  d é d a in
non déguisé.

M ais q u ’e s t donc ce tte  C onstitu tion  v iolée de la sorte? Fut-elle  
l ’oeuvre de quelque prédécesseur catho lique de Calles? Bien au 
con tra ire , c ’e s t la  C o n stitu tion  de O uerataro , rédigée en 1917, 
sans que le peuple  in te rv in t, p a r le  g rand  an tic lé r ic a l Carranza 
e t form ulée en un langage verbeux e t sonore. Calles e t Obregon 
professent une g rande  v én ération  pour elle, e t la tie n n e n t pour 
« in tang ib le , irréform able, san/a y  unica ». Q uand Calles e s t so lli­
c ité  de m adifier les lois re la tives au pétrole, à l ’ag ricu ltu re , ou à 
la  religion, il m ontre  du  do ig t le te x te  de la  C onstitu tion  pendu 
au  m u r e t déclare  q u ’aucun  changem ent n ’est possible, jam ais, 
jam ais, que pas un  io ta, pas un t i t r e  de ce docum ent sacré ne peut 
ê tre  changé.

E t p o u rta n t, c 'e s t bien ce tte  C onstitu tion-là , su r laquelle  Calles 
s 'assied  sans scrupu le  quand  il e s t question  des catholiques, ou 
de n ’im porte  lequel de ses ennem is, car, en exécu tan t —  e t avec 
g rande  adresse —  son coup d ’E ta t ,  en octobre  dernier, il a violé 
la C onstitu tion  des m illiers  de fois.

A G uadalajara , je  fis une enquête  spécia le  au  su je t du  cas de 
G onzales F lores, un m em bre de la Société pour la Défense de la 
Liberté religieuse. F lo res é ta i t  un laïc, il  n ’en fu t pas m oins a rrê té  
p a r des so ldats, qui envah iren t sa m aison à 4 heures du  m atin , 
le I er av ril dernier, sans m an d a t d ’a rrê t n i docum ent jud icia ire  
d ’aucune sorte . Il fu t condu it d evan t une cour m ilita ire  siégeant 
dans une caserne. La fam ille  o b tin t un amparo d ’un juge fédéral, 
amparo que négligea com plètem ent le général Ferreira, un des 
v a le ts  de confiance de Calles e t chargé à ce m om ent, du  com m an­
dem ent de la garn ison  de G uadalajara . Le procès eu t lieu  à huis 
clos, e t F lores fu t soum is à la to r tu re  p e ndan t s ix  heures. Il m ain­
t in t  son iunoceuce. Il fu t  fusillé  dans la  caserne m ilita ire  où il 
a v a it é té  em prisonné. Le mêm e jour, qua tre  é tu d ian ts  fu ren t 
m assacrés avec les mêmes illéga lités. Le 4 avril, d eu s  au tres 
fu ren t ab a ttu s , e t quelques jours p lu s ta rd , encore s is . A ucun 
ce rtifica t de décès ne fu t délivré  a u s  fam illes alors que la  loi 
est form elle su r ce p o in t. Les corps fu ren t refusés aux parents, 
sans dou te  à cause de la  preuve m an ifeste  de longues to rtu res  
q u ’ils révé la ien t. R ien qu ’à G uadalajara , plus de douze prisonniers 
fu ren t tués  sans aucun  procès. L ’un deux é c riv it deux le ttre s 
p a th é tiq u es  la n u it  a v an t son assassina t, l ’une à sa mère, l 'au tre  
à  sa fiancée, le ttre s  qu’u n  so ld a t co n sen tit à fa ire  parvenir, en 
cachette , aux  d estin a ta ire s .

J ’a i parlé  des braves, m orts  les arm es à la  m ain . U ne au tre  
catégorie de v ic tim es com prend ceux m is à m ort parce  que soup­
çonnés d ’ê tre  en re la tions  avec la  Société pour la Défense de la 
Liberté religieuse, ou avec to u te  a u tre  o rgan isation  catho lique. 
Beaucoup d ’en tre  eux fu ren t assassinés après une longue série 
d ’illéga lités  qui me fu ren t soigneusem ent énum érées e t exposées 
p a r des ju ris te s  qui com pten t parm i les p lus ém inen ts  du  Mexique- 
parfois p a r les avoca ts  mêm e chargés de la défense. On com pren­
dra  que je  ne puis, év idem m ent, p réc iser davan tage.

D ans tous les cas don t j ’eus connaissance, les v ic tim es fu ren t 
arrê tées sans m an d a t d ’a rrê t, en v io la tio n  flag ran te  de la  
C onstitution!. Quoique c iv ils, ils  fu ren t jugés p a r u n  trib u n a l 
m ilitaire, nouvelle v io la tio n  de la  C onstitu tion! On les soum it à 
la  to rtu re  : v io la tion  d e là  C onstitu tion! Comme il s ’ag issa it p a r­
fois de gens très fortunés, ils  pu ren t se procurer les m eilleurs 
conseillers ju rid iques de la  R épublique. Ces avoca ts  ém iren t des 
amparos, in jonctions qui, de p a r la  C onstitu tion , o n t le pouvoir 
de paralyser la procédure e t de sauvegarder, de façon absolue, • 
l ’accusé ju sq u ’à ce qu’u n  juge c iv il esam ine  son cas. Les au to ­

P ire  que la m o rt fu t  le  so rt qui échu t a u s  prisonn iers  déportés 
a u s  fam euses Islas Marias. E nvoyer des prisonn iers  politiques 
dans ces îles, et, su rto u t, sans aucun  procès, e s t illégal. X ’empêche 
que tre n te  ou quaran te  fois ce tte  illég a lité  fu t com m ise e t que 
M. Scheffield p u t signaler au  m in istè re  des A ffaires étrangères 
de W ash ing ton  que d eu s  religieuses se tro u v a ie n t parm i le s 
v ic tim es. ^

L ’illég a lité  b ru ta le  de ces procédés provoqua un  appel à  la 
Cour suprêm e de Ju s tic e , le  16 ju in  1927» Pa r Y Association civique 
pour la Défense de la Liberté, une o rgan isation  co m p tan t parm i 
ses m em bres quelques-uns des m eilleurs ju riste s  e t des c itoyens 
les p lu s d istingués du pays.

Cet appel, don t je  possède une copie, signale, en tre  au tre  fait, 
ce qui su it :

i °  Conform ém ent a u s  a rtic le s  14 e t 16 de la C onstitu tion , 
il est dénié to u te  com pétence à  l ’inspecteur général de la police 
de juger ou de condam ner qui que ce so it à la dépo rta tion  dans 
une colonie p én ite n tia ire  (Il me fa u t dire ici que tou tes  les dépor-
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tâ tions fu ren t fa ites  p a r le général R oberto Cruz, inspecteur 
général de police à  Mexico).

2° L 'a rtic le  13 in te rd it 1̂  création  de to u t trib u n al spécial 
pareil à celui formé p a r l ’in sp ec teu r général;

30 L ’a rtic le  19 s tip u le  que les prisonn iers  do iven t ê tre  jugés 
dans les tro is  jours de leu r a rres ta tio n .

Les a rtic les 20, 21 e t 29 de la  C o n stitu tio n  .son t égalem ent 
invoqués pour prouver q u ’en d é ten an t, co n d am n an t e t d ép o rtan t 
des prisonniers, le général R oberto  Cruz v ic ia it  la  loi.

« N otre  seul bu t, concluaien t les signataires, est d ’ob ten ir pour 
ces prisonniers le bénéfice des g aran ties  que no tre  C onstitu tion  
reconnaît e t étend  à  tous les prisonniers, e t m êm e aux  plus odieux 
crim inels. »

Comme su ite  à ce t appel, Calles ordonna la  lib é ra tio n  des p r i­
sonniers politiques enferm és dans les rédu its  sou terra ins de l ’inspec­
tion  générale ou exilés aux  Isla Marias. Mais tous ces prisonniers 
eussent-ils été libérés, la cu lpab ilité  de Calles n ’en reste  pas moins 
en tière . E t  c ’est pourquoi je  veux dire quelque chose de ces 
te rrib les îles.

L eur c lim a t est p rop rem en t infernal, chaud, hum ide e t 
d é b ilitan t au po in t que les crim inels les plus solides ne peuven t 
l ’endurer plus de deux ou tro is  ans. La chaleur e s t te lle  que les 
prisonniers 11’on t, pour trav a ille r, que les reins couverts. Ils  son t 
généralem ent em ployés à l ’ex trac tio n  du sel. Ils  son t 2,000 env i­
ron, gardés pa r 100 so ldats.

** *

Il y a quelque v ing t ans, la  descrip tion  des prisons sibériennes 
provoquait une g rande ém otion  aux  E ta ts-U n is . Mais les Islas 
Marias, e t l'envoi de prisonniers po litiques dans ce t enfer devraien t 
bien davan tage  ex c ite r la p itié .

Que l ’on se représen te  d ’abord  la  « parade  » à  trav e rs  les rues 
de la  cap ita le  fédérale. Les prisom iiers é ta ien t tou jou rs em m enot- 
tés aux  plus infâm es crim inels . Parm i eux se tro u v a ien t des 
m édecins, des journa lis tes, des avocats , des professeurs, des 
universita ires. E t  l 'h u m ilia tio n  d ’av c ir  à trav e rse r a insi e t, en

Les idées
Chronique des Idées

La semaine des écrivains catholiques
On sait q u ’issue de la  R evue : Les Lettres, e t de la  pensée de son 

directeur, G aétan B em oville , la  Sem aine des E crivain s  catholiques 
offre cette  p a rtic u la rité  o rig inale  qu ’elle n ’a  pas de présiden t 
ou de d irec teur perm anen t, ce qu i ne v e u t pas d ire qu ’elle  n ’a 
pas de tê te . E lle  a dans la  personne de son fondateu r un  secréta ire- 
général; un  aum ônier en celle de Mgr B attifo l. E lle  s ’e s t enrichie 
d ’un Com ité d ’honneur qui a son p résiden t, S. E m . le  card inal 
Dubois, e t d ’un Com ité nom inatif, où se rencon tren t les écrivains 
catholiques, qui ne son t pas encore de l ’A cadém ie française, 
tand is  que les A cadém iciens honoren t de leu r épée à la  poignée 
de nacre la  pourpre  du  C ardinal, à  savo ir M gr B au d rilla rt, René 
Bazin, L ouis B ertrand , H en ri B ordeaux, P au l B ourget, René 
Doumic, le m aréchal Foch, P ierre  de la  Gorce, Georges Goyau, 
H enri L av ed in  e t P ierre  de N olhac. P arm i les litté ra te u rs  du 
Com ité que j ’appelle nom inatif, il en e s t p lusieurs qui collaborent 
à  no tre  Revue, te ls  P au l Cazin, René Jo h an n e t, Jacques M ari- 
ta in , R obert V allery -R adot, il en e s t pas m al qui ne se so n t jam ais 
rencontrés, à la  Semaine, ou ne décèlent leu r présence q u ’au 
b anquet de clô ture . Ce Com ité com pte, à  côté d ’au teu rs de grand

cette  com pagnie, les rues de la  ville , é ta it  v ra im ent terrib le. 
Même pour moi qui n ’en connaissais aucun personnellem ent, le 
spectacle  é ta it  a trcce . J e  dus dé tou rner la  tê te . Que d e v ait donc 
ê tre  c e tte  to r tu re  pou r les prisonniers eux-m êm es, pour leurs 
fem m es e t pou r leurs enfan ts?

M ais ce n ’e s t pas to u t. Ces m alheureux  fu ren t conduits  de 
Mexico à  M azanilla  dans des w agons à  b estiau x  su r lesquels 011 
av a it cloué quelques p lanches en guise de to it .  E t  le voyage 
p r i t  p lusieurs  jours.

D ans un  de ces wagons, ils  é ta ien t q u a tre -v irg ts , prisonniers 
po litiques e t crim inels de d ro it ccrrm u n  mêlés ccnrm e toujours- 
J e  fis à  peu près le même voyage dans un tra in  con fortab le ; 
e t b ien que je  pus p asser les heures chaudes de la  journée dans le 
wagon spécial — e t trè s  confortab le  -— de l ’irg é r ie u r  en che^ 
(un A m éricain), il fa isa it m o u ran t de chaleu r e t de poussière. 
E t  les prisonniers po litiques e ffec tua ien t ce mêm e parcours en 
wagon à b estiau x ...

J ’ignore com bien de m illions de dollars le Southern Pacific 
Railway dépensa pou r re lie r le Pacifique à la  v ille  de M exico, 
m ais ce que je  sais, c 'e s t que ce n ’e s t pas ce « fre t » là  qu’il s ’a tte n ­
d a it à  vo ir tra n sp o rte r su r la  ligne nouvelle  p a r le gouvernem ent 
« éclairé » du  p rés id en t Calles.

P our que les fem m es e t les en fan ts  des v ic tim es pussen t, elles 
aussi, boire à l ’am er calice, le jou rna l ^u  p ré s id en t —  El Sol —  
sais it l ’occasion de pub lie r une longue série d ’artic le s  su r le  tra n s - 
p o rt des p risonniers aux  îles fa ta les, su r les te rrib les  épreuves 
qui les y  a tte n d a ie n t, e t  su r le peu  d ’espc ir q u ’il y  a v a it d ’en 
vo ir revenir un seul v iv a n t. On se se ra it  im aginé que Calles eu t 
conseillé à ses va le ts  de p lum e d ’y  a ller doucem ent. E rreu r! Son 
jou rna l n ’o m it aucune  horreur. I l  p u b lia  m êm e des pho tos m on­
tr a n t  des prisonniers tra v a illa n t, dem i-nus, dans des carrières, 
des m ines de sel, e t  su r la  p lage to rrid e .

F r a n c is  M cCu l l a g h  .
[Traduit de l’anglais.)

et les taits
m érite, com m e le chanoine C alvet, Jacq u es  M arita in , H enri 
M assis —  absen t ce tte  fois —  M aurice B rillan t, F rançois V euLlct. 
de sim ples jou rna lis tes, com m e P ichon  de Y Echo de Paris ; L ouis 
Pagès, de Y Ouest-Eclair. L ’O ra to ire  y  e s t rep résen té  p a r le R. P. 
Sanson e t le R. P. D ieux, les D om inicains p a r le R. P , G illet, 
actuellem en t p rov inc ia l; les Jé su ite s  p a r le R. P. T essîères.
Il e s t é to n n an t que ce Com ité n ’a i t  accue illi en sou sein, comme 
li t té ra te u r  étranger, nul des nôtres, p a r exem ple, de ceux-là qui 
fréquen ten t régulièrem ent la  Semaine, com m e M. le chanoine 
H alflan ts , d ’a u ta n t p lus qu’il en tre  dans la  pensée de l'ém in en t 
secrétaire-général d ’essaim er p a r le m onde.

Q uelle idée a  p résidé à  ce tte  jeune in s titu tio n ?  F ourn ir 
aux  écrivains, généralem ent trav a illeu rs  so lita ires, une occasion 
de rencontre , provoquer en tre  eux des échanges d e  v ues; a tté n u e r  
aussi les divergences en tre  catholiques, apaiser les riva lités  
s ’en tra îner à  la  défense de la  v é rité , se com pter e t s ’apprécier 
pour prendre  conscience d ’une force réelle, e t, qui s a it?  déterm iner, 
peut-ê tre , des in itia tiv e s  in té ressan tes, en to u t cas, g râce à de-, 
débats  fraternels , à  des d iscussions am icales e t fécondes, re c ti­
fier les idées, redresser les éca rts  de langage, se perfectionner 
m utue llem ent dans l ’a r t  s i  a rdu  de l ’écrivain , dans la  m ission 
s i in g ra te  de l ’écriva in  catho lique.

Cette p rise  de co n tac t, ce coude à coude s ’es t am plifié  sous la  
plum e de m agnificence de G aétan  B em oville , qui e s t d e  S ain t-
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Jean  de Luz. * Il s ’ag it d ’assem bler en des séances d ’études et 
de discussions am icales dés écrivains v en an t des horizons p h i­
losophiques, esthétiques, politiques, sociaux les plus différents 
e t parfois les plus opposés, m ais qui professent ouvertem ent la 
même foi religieuse, cherchan t ensem ble une form ule d ’union  
p ra tique  exp rim an t l ’id en tité  de leurs asp ira tions catholiques 
e t leu r volonté trè s  ferm e de rechristianiser la France, de reconsti­
tuer dans le monde la chrétienté. »

C ette année, le program m e renchérissa it encore su r ces v isées 
p rim itives. I l ne s 'ag issa it de rien  m oins que de pacifier l ’Europe, 
de refaire le monde, de re s tau rer la  ch ré tien té , en a ffirm an t la 
su p ranationalité  de 1 "Eglise com prom ise de-ci de-là p a r l ’hyper- 
nationa lism e.

D e là, des ra p p o rts  im m enses, à p e rte  de vue, su r de vastes  
questions et, p a r une nécessité  inéluctable, des discussions é tr i­
quées. On v c it g rand  à la Semaine e t  on ne c ra in t pas d ’ê tre  tax é  
de m égalom anie. L ’essentiel, c 'e s t de vo ir juste , si on ne v e u t pas 
dépasser le b u t. M ais le bon sens reprend ses d ro its  en France, 
e t s i les réunions d ’après-m idi n ’échappaien t pas to u te s  au  repro­
che de vagues d iis e r ta to n s  su r 1 encyc opédie du  d r i :  e t des 
in s titu tions , les réunions d ’après-dîner, à S h. 30, rou la ien t su r des 
thèm es plus pratiques, les m issions, le scoutism e, p a r exem ple, 
e t donnaien t lieu  à des conversations dirigées su r des p o in ts  p récis 
d ’u tilisa tio n  im m édiate qui ren tren t to u t à fa it  dans le genre 
de l 'in s titu tio n , —  dépouillée de to u te  phraséologie e t ré d u ite  à 
sa ju s te  valeur.

C’est sous la  présidence du  baron  D escam ps, qui g ra tif ia  l ’as­
sem blée d ’une éloquente harangue su r le  progrès des le ttre s  e t le 
progrès de la  c iv ilisation , que fu t abordé, dans la prem ière séance, 
le problèm e de l ’in terna tiona lism e en face du  nationalism e.

L e rapporteur, M. M aurice V aussard , d irec teu r e t fondateu r 
du Bulletin catholique international, défend, avec suav ité , des 
idées énergiques. A yan t à t ra i te r  du  supranationalism e de l ’Eglise, 
il s ’est dérobé à l ’a sp ec t doc trina l de la question  pou r ne l ’env i­
sager que dans certaines app lications  d ’ordre p ra tique . I l  a même 
serré le su je t su r ce po in t : quand su rg it un  conflit en tre  un  in té ­
rê t sp iritue l défini p a r l ’E glise  e t un  in té rê t tem porel déterm iné 
p a r l ’E ta t ,  leqael d o it l ’em porter?

On a longtem ps p ré tendu  parm i les catho liques français, e t la 
p lu p a rt p ré tenden t encore que la  question  ne po u v a it pas se 
poser. Les fa its  leu r donnent to r t .  E lle  s ’e s t posée, dans les pays 
de m issions, pa r exem ple au su je t des priv ilèges conférés à l ’E sp a ­
gne e t au Portugal, p a r la  B ulle de dém arcation  e t qui en trav è ren t 
p lu tô t q u ’ils  ne favorisèren t l ’évangélisa tion . X ’a-t-on  pas vu, 
récem m ent, en France, l 'opposition  à l ’envoi, en Chine, d ’un 
délégué apostolique, sous p ré tex te  que la F rance  seule é ta i t  investie  
du p ro tec to ra t des chrétiens du  Céleste E m pire . Le devoir de la 
presse catholique é ta it  c la irem ent tra cé  ic i : en fa isan t valo ir 
des tex tes proban ts, é ta b lir  d ’une p a r t  l ’im p a rtia lité  e t la b ien­
veillance du  Saint-Siège à l ’égard de la puissance pro tectrice , 
d ’au tre  p i r t  l ’h o stilité  pe rs istan te  des m ilieux  officiels e t lib é ­
raux  français. I l  n ’en fu t rien, hélas! e t, asservie aux  agences 
ju ives in te rna tiona les, d o n t elle ne contrô le  pas les inform ations, 
trop  peu affranchie aussi des influences officieuses, la  Presse, 
même catholique, se laissa égarer p a r les préjugés na tiona listes  
e t ne su t pas s ’incliner loyalem ent d evan t l ’universalism e de 
l ’Egl se.

On est friand  de décorations pon tificales,on  se p ique d ’honneur 
d épingler à sa boutonn ière  une ro se tte  de chevalier de  Sain t- 
Grégoire, on n ’e s t v ra im en t chevalier du Pape que lo rsqu ’on prend 
su r soi de s 'é lever au-dessus de la  sphère du  na tiona lism e ju sq u ’à 
la sphère su rn a tu re lle  où règne e t gouverne le S ain t-Père .

D ans la quatrièm e journée, le R. P. Y ves .de la  B rière in te rv in t 
é loquem m ent pour dem ander à la Presse catholique une a ttitu d e  
logique avec la  foi dans le dom aine du  d ro it in te rn a tio n a l. H lu i 
ass igna it une grande m ission.

Les catholiques o n t joué u n  rôle im p o rtan t, d isait-il, dans l ’éla­
bo ra tio n  du  d ro it social m oderne, p a r exem ple, p a r  l ’U nion  de 
Fribourg  qui a préludé p a r ses tra v a u x  à la  C harte  de Léon X II I .  
La Presse fu t dans c e tte  sphère une au x ilia ire  de p rem ier ordre.

A elle encore de p a rtic ip e r à l ’é labora tion  du  d ro it po litique  
in te rn a tio n a l. A elle de propager, de vu lgariser les idées saines, 
de fa ire  1 éduca tion  de l ’opin ion  pub lique  en acc réd itan t ce tte  
idée féconde d ’une m orale qui lie  tous les peuples, les u r s  envers

les au tres, de la  nécessité  d ’une puissance souveraine pour a rb itre r 
les conflits. A elle de répandre  dans les masses ce tte  conviction 
qu ’il n ’y  a nu lle  inco m p a tib ilité  en tre  le devoir na tiona l e t le 
devoir in te rn a tio n a l. Q u’elle  so it ardem m ent pa trio tique , q u ’elle 
ne laisse pas s ’endorm ir les vigilances, qu ’elle défende les trad itions  
de chaque peuple. M ais aussi, q u ’elle ne pousse pas des rugisse­
m ents quand  les au tres  peuples revendiquent leurs d ro its. La justice  
pou r tous, le respect des tra ité s , la  com préhension de tous les 
in té rê ts  e t de to u s  les d ro its, leu r harm onisa tion  : voilà  dans quel 
e sp rit large e t chrétien  la  Presse do it envisager tous les problèm es 
contem porains. On ne sacrifie  pas sa  p a trie  en tra v a illa n t à la 
p r ix  du  monde, on lu i assure  un  ab ri, une sauvegarde. Que la 
Presse catho lique  so it franchem ent na tiona le  e t profondém ent 
in te rn a tio n a le .

** *

Le R. P. Y ves de la B rière  appela  aussi no tre  a tte n tio n  sur 
l ’a tt i tu d e  à garder envers la  P ap au té .

Les jo u rn au x  catho liques ne p euven t assez se pénétre r du  rôle 
exceptionnel, de la  m ission de ju s tice  e t de p a ix  de celui qui est le 
chef de la catho lic ité , le Père  de la  ch ré tien té  entière. Ils  s 'effor­
ceron t de le  com prendre, de s itu e r à  sa v ra ie  p lace ce tte  M ajesté 
unique, de reconnaître ses aspira ions dans l'établi.1 serren t du  
règne de D ieu su r te rre . L a  p o litique  du  Pape e s t d ’ordre su rna ­
tu re l, il en tend  que D ieu so it le  p rem ier serv i, il subordonne à  la 
cause d iv ine tou tes  les causes hum aines. I l  a pou r program m e 
celui du  C hrist : rassem bler l ’hu m an ité  dans l ’u n ité  du  bercail 
p a r  la  ch arité .

A  la presse catho lique de ne pas la isser défigurer ce tte  sublim e 
politique, de couper im pitoyab lem ent les a iles à  tous les canards 
de provenances variées qui p rennen t régulièrem ent leu r esscr. 
N 'a lla it-o n  pas naguère ju sq u ’à im p u te r à P ie  X I  le dessein s tu ­
p ide  de refaire l ’E m pire  germ anique, en d is tra y a n t de la Pologne 
ses p lus riches provinces e t en ra tta c h an t l ’A utriche  à l ’Allem agne? 
V isiblem ent, il e s t de l ’in té rê t m ajeur de l ’E glise de ne pas a ffa ib lir 
la  Pologne, puissance catholique, sen tinelle  avancée aux  frontières 
du  m onde slave, de ne pas vo ir non plus se consom m er l ’un ité  
lég is la tive  qui su iv ra it fa ta lem en t l ’un ifica tion  po litique  entre  
V ienne e t B erlin .

I l  est non  m oins absu rde  de condam ner la  S. D. X . parce que 
le Pape n ’y  siège pas. Il est c erta in  que le Saint-Siège ne désire 
pas son -entrée dans la  S. D. X ., où i l  n ’occupera it pas la  place 
qu i lu i convient, où il se so lidarisera it avec des m esures auxquelles 
répugne sa P a te rn ité  sp iritue lle . M ais le Saint-Siège souhaite  que, 
dans le  d o m iin e  des in té rê ts  religieux, il  so it appelé à  collaborer 
avec la  S. D . X. Le P ape  approuve p a r  a illeu rs  que, lo in  de se 
désin téresser des organism es qui g ra v ite n t au to u r de la  grande 
Assemblée, les catholiques y  p rennen t une large p a rt.

Que de bévues s ’épargneraien t les organes de l ’opinion s ’ils 
su iv a ien t ce tte  m arche e t obéissaient à  ces suggestions!

X ationa lism e e t In te rn a tio n a lism e  son t les deux pôles de la  
po litiq u e  chrétienne.

X ’envisagez dans les crises présentes que l ’ex alta tion  na tio ­
n a lis te  e t y  vo ir le seul péril de l ’heure, se ra it une erreur m anifeste. 
Ferm er les yeux sur l ’im m ense péril que fa it  courir à  la  c iv ilisation , 
à to u tes  les pa tries , l ’in te rna tiona lism e h u m an ita ire  de la  Franc- 
M açonnerie e t l ’in te rna tiona lism e révo lu tionnaire  d ’A m sterdam  
e t de Moscou, du  socialism e e t du  com m unism e, ce sera it le 
p ire  des aveuglem ents. Aussi, nous fu t-il in fin im ent agréable, 
après la  leçon de d ro it des gens que M. Le F u r condensa dans un 
su b sta n tie l rappo rt, d ’entendre  le R. P. Y ves de la  Brière, dans 
un langage aussi fo rt que m esuré, condam ner sans doute  le n a tio ­
nalism e qui com prom et la  pa ix  du m onde en v io lan t le devoir 
in te rna tiona l, condam ner avec non m oins d ’énergie l 'in te rn a tio ­
nalism e qui d ém un it les pa trie s , qui ne  s 'é lève  pas au-dessus des 
frontières, m ais v eu t les ab a ttre , en v io lan t le devoir na tiona l.

Le catho licism e es t seul capab le  d ’opérer la  synthèse  harm o­
nieuse de tous les devoirs. L ’u n ité  sp iritu e lle  des âm es ne supprim e 
pas la  d iversité  d ’ordre politique, n ’endort pas la v ig ilance du 
pa trio tism e, n ’étouffe pas ses ascensions légitim es. T ou t ce qu  il 
y  a de bon, de grand, de fécond dans la nationalism e, l ’E glise le 
consacre. T ou t ce q u ’il y  a de bon, de grand, de fécond dans 
l ’un iversalité  des peuples, l ’E glise  le consacre. On va toujours 
ré p é ta n t que la  ch arité  ne connaît pas de fron tiè res. E ntendons- 
nous. La charité  universelle  qui em brasse tous les enfants de Dieu 
ne  connaît pas de frontières. D ’accord. L ’am our envers la  pa trie .
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qui fa it p a rtie  de la  charité , co n n aît les fron tières, il fa it  mêm e au 
c itoyen îe devoir sacré de les défendre au  p rix  de son sang.

D ’un au tre  côté, par son o rgan isation  sup ranationale , l ’E g lise  
e s t l ’im age perm anente, le sublim e exem plaire  de la  com m unauté  
des na tions à trave rs  to u tes  les d iversités  qui peuven t les séparer. 
Les catholiques son t n a tu re llem en t indiqués pou r collaborer au 
fonctionnem ent du  vaste  organism e créé après la  guerre. E n  s ’y  
in té ressan t de to u te  m anière, ils  tra v a ille ro n t à l'é tab lissem en t 
de la  pa ix  dans le monde, ils  p rocu reron t à leu r p a trie  respective 
une nouvelle sauvegarde dans la  com m unauté  du d ro it pub lic . 
A insi s ’avancera  toujours, len tem ent, sans doute , m ais sû rem ent 
la sy a th è se  hannoaiease  du  nationa lism e e t  de l ’in ternationalism e, 
sainem ent en tendus. ■>

** »

Sur la  question  b rû lan te  du  re to u r de l ’A ngleterre à l ’E glise 
rom aine, nous avons fo rt g oû té  la  com m unication  d ’un  jésu ite  an ­
glais très renommé outre-M anche, professeur à Oxford, p réd ica teu r 
téséiiliste , au teu r d ’ouvrages trè s  appréciés, le R. P. Martindale, 
qui d ébarquait à la  sem aine de sa nef aérienne. Il y  a dans les paroles 
qu ’il prononça en un  français  approx im atif, m ais savoureux, 
des no ta tions rares e t très suggestives. E n  voici le résum é serran t 
le tex te  d ’aussi près que passible.

Il y  a  presque un  abîm e en tre  l ’e sp rit la tin , l ’e sp rit occiden tal 
e t l ’esp rit anglais. Le la tin , précis, se pique de logique. L ’anglais 
concret, répu g n an t aux  idées générales, la isse  du  flou dans sa 
pensée e t se soucie m édiocrem ent du  s tr ic t  enchaînem ent des idées. 
De là  des notions flo ttan tes , Church t ra d u i t  le m ot Eglise, m ais 
som m e to u t d ifférem m ent à  l ’e sp r it ang lais. Les deux concepts 
ne se recouvrent pas : organism e socia l n e tte m en t défin i d ’une 
p a r t  avec des a rticu la tio n s  définies; d ’au tre s  p a rt,  assoc ia tion  
passablem ent élastique.

E n  second lieu, grave erreu r de l ’é tranger de s ’im aginer que le 
peuple anglais s iden tilie  avec l ’A nglicanism e. Celui-ci est très  
loin de représenter le pays. Il baisse  tous les jours e t dans sou 
sein s ’élève une m inorité  catho licisan te .

Le p e ti t  m agasin fréquen te  la  chapelle, les en rich is von t à 
l ’église, les pauvres ne v o n t nulle  p a rt. La m asse du  peuple anglais
—  ces enfan ts  qui fo n t des affaires —  réste  abso lum ent é trangère  
au  culte .

L ’A nglais e s t théiste, essen tie llem ent religieux, vaguem ent 
chrétien , nu llem ent ecclésiastique.

A ctuellem ent règne la  nostalg ie de l ’union, m ais sans tendance 
d oc trinale  accentuée, v isan t su rto u t à  sacramentaliser la  religion.

L a m en ta lité  anglo-catholique es t trè s  curieuse : on com pte 
beaucoup de conversions à l'anglo-catholicism e, m ais aussi pas 
m al d’apostasies. L ’exp lication?  Le converti a cherché les grandes 
ém otions religieuses p lu tô t que la  v é rité . S ’il e s t déçu, il déserte. 
E nsu ite , le m odernism e a p rofondém ent agi su r la  m en ta lité  
anglaise avec laquelle  e lle  s ’acco rd a it : de là  une religion d 'im ­
m anence que l ’on  se fabrique  in té rieu rem en t, une  religion 
su b jec tiv is te .

Ce qui m anque à la  pensée f lo tta n te  dé l ’A nglais : des no tio i s 
sûres, précises, objectives su r Dieu, l ’âm e, la  destinée, le devoir, 
la responsabilité . Après chaque serm on-radio, le R. P. M artindale  
reçoit pendan t un  mois des cen taines e t des cen taines de le ttre s , 
ém anan t d ’anglicans. E lles accusen t to u te s  l ’absence presque 
to ta le  des bases de la  croyance, l ’inconsistance de l ’e sp rit sur 
les données fondam entales de la  religion na tu re lle . Conclusion : il 
fa u t p a r t ir  de là, to u te  en trep rise  sérieuse  de re to u r au  catho­
licism e, de réunion des Eglises, do it com m encer p a r d issiper les 
brou illards de la  Tam ise.

Nos lecteurs  trouveron t dans ces no tes la  réponse à  b ien des 
questions su r la  va leu r in trin sèque  du  ritualism e, de la  p ra tiq u e  
de l ’E ucharistie , de la Foi en la Présence réelle, de la Com m union. 
(Il y  a  deux m illions de com m unian ts  su r tren te -c inq  m illions.) 
C’e s t un te rra in  m ouvan t où il fa u t se garder d ’asseoir légère­
m en t de tro p  hau tes espérances.

J ’avoue que le R. P. M artinda le  a  p a ru  pessim iste, m ais la  
d iscussion n ’a pu, à mes yeux, que corroborer ses d ires. Fa.sons 
trè s  large, ta n t  qu ’on voudra, la  p a r t de la bonne foi,m ais la  bonne 
foi n ’es t pas la  Fo i.

L a question connexe à  celle de la réunion  regarde cette  nostalgie 
de l 'u n ité  qui, pour le m om ent, se fa it v ivem ent sen tir  au  sein 
des p ro testan tism es. LV crivain  le plus qualifié  pou r nous en 
parler, M. l ’abbé Jo u ru e t, professeur de dogm atique à  la Facu lté

de Fribourg , s ’efforça de ram asser cet im p o rtan t su je t dans les 
lim ites  d ’un  rappo rt.

L ’essentiel, peut-ê tre , de ces asp ira tions plus ou moins définies 
vers l ’uni é, se tro u v e  dans l ’exposé q u ’a présenté, au Congrès 
de Stockholm , l ’archevêque d ’U psal, Sôderblcm  -— don t nous 
avons peu t-ê tre , un  in té rê t spécia l à connaître  les sen tim en ts. 
Le systèm e qu ’il a préconisé e t qualifié , en term es ba ibares 
d'incarnationisme fa it en tre r to u t l ’am algam e des idées p ro tes­
tan tes, tous les credo des Confessions dans le même cadre archaïque 
des in s titu tio n s  e t des sacrem ents. A côté du  m odernism e rad ical 
de Tolstoï qui re je ta it tous les dogmes, les sacrem ents, la hiérarchie, 
fa isa it consister l ’u n ité  dans un  vague sen tim entalism e évangélique, 
e x cluait le sym bole d e  N icée au nom  du  Serm on su r la m ontagne; 
le m odernism e de Sôderblom  associe, dans la  conform ité d ’une 
p ra tiq u e  com m une, dans l ’usage des m êmes sacrem ents, les 
p a rtisan s  des idées les p lus con trad ic to ires, parce  qu’il n ’y  recon­
n a ît pas les données du  révélé, m ais de sim ples vues sub jectives 
de la  ra iso n .

Ce m odernism e sem ble avo ir ra llié  pas m al de suffrages à L au ­
sanne.C ’e st le  secret du  succès de ce Congrès, célébré p a r  la  presse. 
O rthodoxes e t p ro te s ta n ts , divisés su r ta n t  de p e in ts , m em bres 
p ro te s tan ts  de ta n t  de Confessions séparées o n t pu év ite r to u te  
d ispu te . Quoi d ’é to n n an t?  Chacun e s t resté  en tre  les parois de 
sa  cloison rig ide e t l ’un ifica tion  s ’es t fa ite  p a r dessus les idées 
dans l ’atm osphère  de la  to lérance. C’est l ’u n ité  en l ’a ir!. C harité, 
charité ! Abus c rian t de ce m ot! C harité  n ’est pas p rom iscu ité  
doc trina le . L ’am our de D ieu e t du  prochain , l ’am our su rn a tu re l 
ne p eu t, sans trah ison , sacrifier une parcelle des d ro its  div ins.

N otre  devoir est encore une fois n e ttem en t tracé . A nos frères, 
séparés, qui a sp iren t à rejoindre les tronçons épars de la ch ré tien té  
nous m arquerons no tre  sym path ie. A la face des p ro tes tan tism es 
qui v o la ti.ise n t le concept d ’un ité , nous affirm erons énergique­
m en t l ’u n ité  voulue p a r le C hrist, l ’u n ité  du  m agistère, du  p o n ti­
ficat, de l ’a u to rité  e t nous l ’opposerons carrém en t à la  c ar ica tu re  
de l ’un ité .

L a issan t de côté beaucoup d ’au tres questions qui fu ren t abordées 
e t som m airem ent résolues, te lles  celles qui concernen t les l i t té ­
ra tu re s  étrangères, la  fo rm ation  de l ’écrivain  catholique, nous 
répéterons en te rm in an t le vœ u q u ’ex p rim ait le card inal Dubois, 
à la séance de c lô tu re  : « Que les écrivains catholiques é tro item en t 
a ttachés  à  leurs na tibns respectives, se d o nnan t la m ain  par-dessus 
les frontières, s ’em plo ien t à faire c ircu ler p a r  le m onde un  grand 
couran t de ju s tice , de charité  e t de paix. »

J .  SCHYRGENS.

v v \

IRLANDE
La situation religieuse

Extraits de la lettre pastorale collective, adressée à leurs diocésains 
par le Cardinal primat et les vingt-six évêques d’Irlande, à l’occasion 
du Synode plénier tenu à Maynaoth :

De peur que la  g randeu r de ses révé la tions n ’in sp irâ t de l ’o r­
gueil à l ’A pôtre (sa in t Paul), un ange de S atan  v in t le souffleter. 
Pareillem ent, de peur que la  cond ition  sp iritue lle  de nos ouai.les, 
on ne p eu t p lu s louab le  dans son ensem ble, ne f ît  déborder la  
coupe de no tre  joie, une  angoisse p a rticu liè re  e s t venue nous 
affliger profondém ent : c ’e s t la  som bre perspective  de certa in s 
dangers qui m enacen t la  foi e t les m œ urs de no tre  peuple.

E n  ces dern iers tem ps, p o u r ne rien  d ire de plus, nous eûm es 
la  douleur de vo ir les liens de l ’a u to rité  p a te rne lle  relâchés, les 
lois dom estiques violées, une jeunesse généralem ent im p a tien te  
de secouer le joug, e t po rtée  p a r  là  m êm e à m éconnaître  les d ro its  
sacrés de l ’a u to rité  e t à  ne su ivre que ses p ropres caprices. D ans 
certa ins m ilieux, on est te n té  de regarder ce t e sp rit d ’inqu ié tude  
com m e une révo lte  con tre  to u te  espèce d ’au to rité . M ais il  nous 
sem ble plus ex ac t d ’affirm er que c ’est là  une réac tio n  cen tre  
la  période de g rande re s tric tio n  e t d ’énorm e tension  qui a éprouvé, 
au  po in t de la pousser à bou t, la  p a tience  hum aine. Selon nous, 
l ’Ir lan d e  a doublem ent souffert : e t des troub les  occasionnés 
p a r la  force des choses, e t de ses troub les c iv ils . Quelle q u ’en
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so it la cause, le relâchem ent actuel, nous l ’espérons bien, ne consti­
tue  qu ’une crise passagère; e t pour relever ceux qui en o n t p â ti 
vers les hautes cimes d ’où rayonne la  loi m orale de no tre  tra d itio n  
catholique, il  su ffit de leu r ouv rir les yeux  e t de leu r m ontrer 
les em bûches don t ils  so n t environnés.

P arlons m a in ten an t de l ’entourage qui convient à  l ’é tu d ian t 
catholique. L ’Eglise éprouve ta n t  de sollic itude pour l ’in tégrité , 
la foi e t les m œ urs de ses jeunes gens, garçons e t filles, qu ’elle 
in te rd it sévèrem ent aux  p ire n ts  d ’envoyer leurs enfan ts  à une 
in s titu tio n  quelconque où leu r v e rtu  ou leu r religion pourra ien t 
ê tre  en péril. La défense fa ite  aux  catholiques de fréquen ter 
les C jllèges non catholiques p a r le p récéd en t.sy n o d e  plénier de 
M aynooth n 'a  p o in t é té  révoquée. Nous rappelons donc une fois 
de plus aux  p a ren ts  catholiques la responsab ilité  qu ’ils encourent 
devan t Dieu lorsque, p is s a n t délibérém ent ou tre  à ce solennel 
avertissem ent de l ’Eglise, ils exposent au danger de se perdre 
les âmes d o n t ils  au ro n t un  jo u r à  rendre  un  com pte rigoureux. 
Il est difficile de tro u v er une raison plausib le  qui ju s tifie  cette  
conduite, au jou rd ’hu i su rto u t que la  p lus h au te  in s tru c tio n  e t les 
plus h au ts  grades un iversita ires  peuven t ê tre  ob tenus dans un  
m ilieu qui ne choque pas les sen tim ents  relig ieux de no tre  peuple.

Lorsque des hom m es sérieux d iscu ten t une question  d ’in té rê t 
public, il  e s t in év itab le  qu ’il y  a it  en tre  eux  divergences de vues 
e t même désaccord. N on seulem ent les opinions, m ais aussi, 
par voie de conséquence, les idées que l ’on a des exigences du 
bien public, va rien t com m e les caractères, les m éthodes d ’édu­
cation  e t les m enta lités. Il n ’y  a po in t ju sq u ’à  la différence de 
principes qui ne trouve  ic i sa  place, pourvu qu’elle ne  so rte  po in t 
des lim ites fixées par la raison  e t la  foi. P eut-on  dire que la  lib e rté  
ra tionnelle  pour les hom m es de faire de leu r mieux, chacun su i­
v an t sa propre inc lina tion  com prom et le b ien-être  de la  com ­
m unau té?  Des p a rtis  opposés les uns aux  au tres, certes, il en fa u t; 
m ais a u tre  chose est de se m ontrer zélé p a rtisan  ou c ritique  au 
parle r franc, au tre  chose d ’exécrer e t d ’in ju rie r ses ad v ersa ire? |

--------------- ---------------------

MEXIQUE
La fête du Christ-Roi à Mexico 

(31 octobre 1927)
Ce récit nous est adressé par un témoin oculaire :
T out s ’e s t passé  avec un  ordre e t une ferveur plus grands 

encore que l ’an  dernier. A ux heures principales, l'en thousiasm e 
fu t à son comble, a u ta n t q u ’il est p :s jib le  dans une  église : des 
v iv a ts  in in terrom pus, des chan ts, des applaudissem ents, des 
larm es, beaucoup de larm es, chacun se sou lageait à sa  m anière.

L ’opinion générale a ttr ib u e  ce succès pour une large p a r t  à 
la p répara tion  fa ite  d u ran t la  sem aine p récédente. Ce fu ren t des 
jours de pénitence universelle ; les églises é ta ien t constam m ent 
pleines de monde, comme en sem aine sa in te  e t davan tage . Les 
p e tits  enfan ts  eux-m êm es fa isaien t avec g rande dévotion  le chem in 
de la croix. Le sam edi, à une heure convenue, en. diverses églises, 
dix m ille en fan ts  réc itè ren t le rosaire, les bras en croix, se "repo­
san t à chaque m ystère. D ans quelques églises, com m e à S ain t- 
Côme, il y  eu t pén itence pub lique; à iS  heures, ou é te ig n it quel­
ques lum ières e t on com m ença à entendre  le b ru it des gens se 
frap p an t la  poitrine. Les fem m es du peuple m iren t des couronnes 
d épines à leurs enfants de deux ou tro is  ans. Beaucoup p ria ien t 
avec de pare illes  couronnes su r la  tê te .

Dès 3 heures du  m atin , le jo u r de la  fête, les gens com m encè­
ren t à déboucher de Portâtes e t de bien d ’au tres endro its . L a chaus­
sée de Pachuca fu t au ss itô t noire de m onde; p a r to u tes  les rues 
c irculaient de p e tits  groupes de gens pressés; beaucoup m archaien t 
nu-pieds; des prêtres, des m essieurs en vue, des dam es arrivèren t 
les pieds en sang, parce que la police fa isa it prendre  l ’ancienne 
route des » M ystères », semée de cailloux. Bien a v an t d ’arriver 
à Peralvillo, c ’é ta it  un cordon in in te rrom pu de pèlerins; to u te  
la journée, la foule occupa la  m oitié  de la chaussée e t les au tom o­
biles 1 au tre  pa rtie . La m oitié au  moins des pèlerins é ta ien t des 
hom m es; ils a lla ien t en longs cortèges, la  p lu p a rt ré c ita n t le cha­
pelet, d  au tres ch an taien t. E t  c e tte  foule im m ense g arda  bon ordre. 
Ce fu t un véritab le  événem ent — natu re llem en t, beaucoup de

curieux, car jam ais pare il spectacle ne s ’é ta it  vu  à Mexico.
D ’après le calcul des personnes com m ises au  pointage, le défilé 

com prit 204,760 personnes à  l 'in té r ie u r de la  basilique (1). J e  dis 
le  défilé, ce pèlerinage ne fu t  pas a u tre  chose, c a r on ne pouvait 
p e rm ettre  le  m oindre a rrê t, m êm e pou r s ’agenouiller d e v an t la 
Vierge. U n  p e t i t  nom bre seulem ent, dans les nefs la téra les, pu ren t 
faire h il te  e t p rie r pendan t quelques m inutes. Comme le d it 
YExcelsior (2), ce fu t un  fleuve hum ain  in in te rrom pu  pendan t 
to u te  la  journée.

De chocs avec la  police, il n ’y  en eu t que quelques-uns, p roduits 
pa r la  dévo tion  débordan te  des m anifestan ts , qui élevaient la 
voix en ré c ita n t le  rosaire. U n  soudard de la réserve força un 
groupe im p o rtan t de dam es à suspendre ses prières, scandalisé 
q u ’il é ta it  de ce que la  police ne les en em pêchait pas —  elles 
recom m encèrent d ’ailleurs peu après; le général Palom era Lopez 
re tin t  un  groupe d ’enfan ts  qui c h an ta ien t à  p le in  cœ ur, e t, comme 
ces chan ts  redoub laien t, le général f it ce bel exp lo it de leur a rra ­
cher un  é ten d ard ; une dam e qui s ’o b s tin a it aussi à chan ter fut 
m olestée p a r  un  so ld a t à cheval. Des agents m ontés voulurent 
auss i s ’em parer d ’un groupe de dam es de la  paro isse  du  « Campo 
Florido », parm i.lesquelles  se tro u v a it une religieuse. Ce'les-ci se 
d ispersèrent, p a is  reform èrent leu r groupe. La police rev in t m ais 
elles firen t f ro n t au  c ri de Viva Cristo Rey. A ce m om ent, u n  cheval 
s ’affola, e m p o rtan t son cava lie r on ne sa it  où. Les au tres  policiers 
s ’en t in re n t là . E n  somme, la  po lice  ne p u t rien  con tre  une m ul­
ti tu d e  aussi im posante. Les techniciens (3) s ’é ta ien t dem andé, 
dès le m a tin , ce qui a lla it  se passer; ils  cra ignaien t d ’av c ir à in te r­
ven ir con tre  leurs proches; m_is ils  pu ren t rester tranqu i.les. 
La police m ontée se borna à scinder le cortège, pour lequel la 
chaussée é ta i t  tro p  é tro ite  e t c ’est pourquoi, une p a rtie  d u t p ren­
dre  l ’ancien  c h e n in  des << M ystères ».

Les p rem iers qui en trè ren t dans la  collégiale, dès l ’ouverture 
des portes, fu ren t des Indiens, venus de très lo in ; ils pénétrè ren t 
à genoux dans l ’église e t en firen t a insi le tour, en c h an tan t e t 
jo u an t de la  gu ita re , à leur m anière p rim itive , avec une dévotion 
touchan te . On se  rangeait pou r leu r liv re r passage. D ans la nef de 
sortie , ils  m archaien t à reculons pour ne pas perdre de vue la 
V ierge.

I l n ’y  e u t de ch an t unique que po u r la  g rande consécration, 
au  nom  de la Ligue nationale pour la défense de la Liberté religieuse.

I l  é ta i t  alors m idi. Ce fu t  un  m om ent de rav issem ent : on  se 
serra it, im m obiles, pou r m ieux entendre  les paroles qui consa­
c ra ien t le  pays à la  Vierge, no tre  Mère. L 'en thousiasm e ensuite 
écla ta . On c ria it  : « Vive le  C hrist Roi! Vive la Vierge de G uade­
loupe! V ivent nos p rêtres, nos évêques! » Ceux qui c ria ien t a insi 
é ta ien t presque tous des hom m es ; la  foule leur répond_it avec 
une v igueur cro issante . Q uelqu’un, sans doute  un  provocateur 
à la  solde du  gouvernem ent, s ’avisa d ’a jo u te r après une de ces 
tem pêtes d ’acc lam ations : « M ort au  ty ran ! » M^ds personne ne 
lu i répondit. On acclam a aussi le Pape —  su rto u t lui —  et 
nos m arty rs.

Le lendem ain, le chef de la polic.e de réserve, M azcorro, s 'ad res­
san t au x  dam es qui v is ita ien t les prisonniers de l ’inspection, ne 
p u t s ’em pêcher de leu r d ire : « Eh! bien, e t la  fête '?... S tupéfiante, 
n ’est-ce  pas?  »

L 'après-m idi, fu t sem blable à la m atinée  e t ju sq u ’à  la fin  
l'en thousiasm e ne fa ib lit pas: à l ’heure de clô ture  de l ’église, la 
.ouïe a fflu a it to u jo u rs; il fa llu t à g rand ’peine l ’em pêcher d 'en ­
tre r ; e lle  se m it alors à chan ter à  l'ex té rieu r. Peu  à peu cependant, 
le silence se ré ta b lit  dans la  basilique, e t l ’on fin it p a r n ’entendre 
plus que les Adiosl Adios! d ’enfants qui se re tira ien t. Ce fu t alors 
le b ru it des portes  refermées, e t les lum ières s ’éte ignirent, sauf 
les gros cierges auprès de la  Vierge. A ce m om ent, ceux qui avaient 
fa it le service d ’ordre  depuis 4 heures du m a tin  ju sq u ’à iq  heures, 
prononcèrent leu r consécration . L ’u n  d 'eux  lu t  la form ule, au 
nom  des dam es catholiques, des chevaliers de Colomb e t de l ’A. 
C. J . M. Il se tro u v a it au  fond du  sanctuaire , en face de l ’image 
vénérée. A v an t là  fin, l ’ém otion lu i coupa la  vo ix  e t nous restâm es 
tous plongés dans un  silence chargé de douleur. La prière finale 
se f i t  parm i les sanglots. Nous avions peine à  nous a rracher de 
no tre  Vierge ta n t  aim ée. Mais elle au ra  com passion de nous, car 
jam ais  le peuple m exicain n ’a Liit en son honneur une te lle  dém ons­
tra tio n  de confiance e t d ’am our.

(1) De N  )tre-Dame de Guadeloupe.
2) Grand journal — censuré — de Mexico.
3) Les policiers.


